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M. 




mif qu'ait produite' Uniiiers ,fouf^ 
frci . que je vous donne, un . témoin, 
gru^gc. du profond refpccl que j'ai 
pour votre .mémoire. Je vis dqns 
un pays oîi les facrifices & les liba^ 
fions ne font point en ufage ;fans 
Tome I. ^ 
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tday it^icqneLfla^ ne 'i^êusiluf". 
drois-j^ pas. les cékb^pts h^rmettrs 
que vous oru accordés avec tant de 
raifon tes Jages Chinois vos corf^t^Of 
triotcs ? Us vous font redevables dt 
Itur venu, de Itnr probité, de leur 
amour poTtr la bonne morak ; pcàt-^ 
on,,aprh cela% condamner le iflc 
ardent qu'ils font paroîirc pour vo^' 
tre gloire ? Vous ave:^fi bienfait^ 
gr^id CONFirciUS y penkam 
yotre vie le perfonnage d^une Divini^ 
té; vmis tna^ei^fi hi^n rempli Vem^ 
vlotf qu'il étoit, naturel qiCaprls vo- 
tràûiort hs Chinoit ^tu^ent été r^- 
regardcs comme les derniers des hom- 

\ me^s , s'ils n'ayoienv pas fait pour 
yôiiséc qu'an fait en Europe phfir 
WniBégeti^ y qui n*iurefu ni .votre 
fiience y ni vetre^triu ; qUtdis^J4 ? 
qtn mimim' au£i pm b'efiime dn^ 
J^ubUc jf 5«/e vom m fûut» digne.^ 

p fe né puis affilé revenir de mor^ 
iionnemeni > tofquejt confidert les 
ftjfams fttot^ ufaim éfUX Jéfuim 
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p&ar m t*itrc point oppofés direc^ 
tement aux marques de refpect 
qU*on vous donne. Peut-être e/?- 
xè la première fois que ces bons 
Pères ont reconnu le mérite dans 
tiTtc personne qui n'étoit point de 
leur Société , ni leur partisan ; 
^ il afriVe par' une fingularitc 
txtraotdinaix^ qu*bn leur repro^ 
che avec aîgreur^ ce dont oti de-- 
vroit les louer. Car enfin , il eji 
reconnu par tous les véritables 
Savans lEuropéens que les Chinois 
fit vous rendent point un cultt 
}£ adoration \ & qi^ils vous trui^ 
iént feulement comme tes Saints 
U font dans ce' pays* N'ave^^ 
fous pas fait , lorfque vous vi" 
i^ie:;^, tout ce qu'il faut pour vous 
faire canonifer & fanàifier dans 
toutes lés Religions raifonuahles ? 
; Lès janfénijîes ont beau crier 
Contré vous , & vouloir s'oppo-* 
fer a votre gloire y parce que les 
Jéfuitçs vQUsfavQrifent ,• vous n*h 
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gnarc:^pas fans doute aujourd'hui ^ 
nuphgrand Père de VEglife afoute^ 
vu peu de temps après l' et ahlîjfem eut 
du ChriJFianifme , que tous Ips 
Phitofophes anciens qui avoîtnt 
pratique une bonne & faîne mo- 
rale , avoïent été fauves ; il pidcc^ 
nommément S O C R A t. E ^\ 
HERACLITE dans te P^- 
radis. Plujïeurs Docteurs Çhri*' 
tiens , ^ très r Chrétiens p' ont 
fuccejjîvement fbutenu la même 
çhofe., He quoi! HERACLITE 
te pleureur fera canonife par Saint 
Justin; 6" vous , le refiau^^ 
rateur d(is loix de la Chine , l^ 
pere de la bonne Morale y le maîX 
tre des plus vertueux mortels ^ 
vous ne pourre^^ être honoré r 
^ Une foule de Théologiens barba- 
res condamneront les honneur^' 
Îiion vous rend ; & ces mânes 
loclcurs fanatiques placeront dans 
le. Ciel un imbécile Diacre ^ dont 
foutes _ les vertus ont, confiné à- 
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toucher fur une paillajje , & à 
jalrt quelques autres extravagart" 
ces ? N*efi'ce pas la un abus ^ 
ou plutôt . une folie y contre la-- 
guelle ions les gens fenfés doi'- 
vent fortement s'élever ? Aufp.' 
voit' on que les plus illufires Sa- 
vans , & ceux dont la probité çji 
hniverfellement reconnue , condark- 
tient avec mépris tous ces Ecrits , 
yroduits plutôt par la haine qu'on 
a pour les Jéfuites , que par la 
croyance que tes jujlcs honneurs 
que vous rendent vos compaîrio^ 
Us , foient criminels, 

Leibnitz , ^vec qui fans doute 
yous ave^ aujjî dans Vautre Monde 
de fréquentes converfations ^ vous 
aura redit plus dune fois tout ce 
quil a écrit pour votre défenfe & 
pour celle des céréinonies civiles 
qiion a injîi tuées , pour perpétuer 
dans tous les cœurs le refpeëlque 
mérite votre mémoire. Je me figure 
AuJJi que tes autres Philojophes 
a iij 
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modernes vous ajfiirmt ^u[ils anf 
penfé de meine que ce fameux A lle^ 
mand , quoiqu'ils h' mené pas eu 
Voccafion d^apprendre leurs fentt" 
ments au Public. Qjii peut croi- 
re que des Hommes , tiU q^e les 
Locke, les B ayï, i£ , tes 
Gassendi, lesNi^yfr to'h 
aient jamais cru un fcul înjian^ 
que le plus fage & le plus ver- 
tueux des mortels avoit h même 
fort que CARTOUCHE, ou 
M I RE V I S ? Il faut itre far 
natique^ pour avoir une pareille 
idée y & certainement on ne fou^ 
j^onnera pas ces grands hommes 
de V avoir été. Quel plaijîr n'aî(r 
rois- je point , Ji je pouvois voù^ 
yoir au milieu d'eux , les infirui^ 
font après leur mort , eux qui 
pendant leur vie étoiem les^ pré- 
cepteurs du genre humain ! Sans 
doute ils vous reconnoijfent pour 
leur Chef^ & S OCRAT E eft 
yotre Lieutenant Général; le ^enr^ 
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^ttndc auqutl vmis vous itts apr 
pliqués uniquermm Vun & J^ai^ 
trc , étant auffi au - dejpus dt tous 
j£s murjts , ^uim homme yéritœ- 
ment vertueux efi mt^Jcffhs de cc^ 
Ihî ^ fait que la Terre ioume, 
^ qm le Soleil cfi J^ax au ceatrz 

Auj<HLrd*hm ^ne voar eonnorfi' 
fi^iparfititemem $ous les rtgbrts de 
la nature, il me femMe vous oitir 
plaifantcr avec politejfe LE1BNIT2 
/ur f(m choix du meitieur monde 
pojjpble , Des c a r t e s fur 
fes tourbillons imaginaires , & 
N £ w T O l^fùrfon attraction oc-- 
culte. Vous n'oublieii pas fur- tout 
de parler quelquefois à ce der^ 
nier de fes Commentaires fur l'A-- 
pocalypfe. Ne Im dirie^^- vous 
point par ha^arig : VoMS étiez plus 
gtand Mathématicien que mon 
favori Locke; niais vous n'a- 
viez ni fa juftefle d'efprit , ni fa 
profonde- 8c vafte imagination- 
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La fiihple nature avoit plus fait 
pour lui dans un inftant, quq 
l'étude de la plus fublime Géo- 
métrie pour vous , continuée pen- 
dant plufieurs années. 

Mais je nCapperçois qu*it efi 
tems que mon Epure aille che^ 
Vlmprimeur , & qu*elle apprenne 
enfuite au Public quels font mes. 
fentimens pour le plus grand hom- 
me au ait produit V Univers. 

Je fuis avec un profond rtfpeS^ 



Votre trh'humhle & trl^ 
obéiffantferviteur , 



. Le Traduâeur des 
Lettres Chikoises* 
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! O R S Q u E j'étois prêt à finir 
nies Lettres Juives , je fongeois à 
leur faire fuccéder les Lettres Chîr 
noifcs. Je r^arde ces deux Ouvra- 
ges , comme n'en formant poux 
ainfi dire cpa'un feul : dans le pre- 
ihier , je parlois de TEurope^ d'unç 
partie de l'Afrique ; dans k (econd^ 
Je me p'ropofois de faire mention 
de tout ce qui r<egarde l'Afie. 
Je changeai cependant de réfolu- 
fion , & je crus, que je devpis pla- 
•uer les Latins CakalifiiqiiesQv^vt ks- 
Juivejt&i \^Cbinôif€s , pQur faire 
utie: diverfîté plus amufant^ , & 
j.'o4c dire awffi plus infti'uQÛY^i. 
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Heureufement cela a. reuflî , & me 
voici parvenu au troifieme Ouvra- 
ge qui doit faire la fin ^ mes 
feuîlles périodiques , fkns que le 
Public ait paru diminuer fa bien- 
veillance & (es bontés pour moî^ 
J*ài fupp<>(e à^s Chinois aflfek 
bien inftruits dans les-fciences EuU 
ropéeni^s ; rems celane choque 
point la vraifembiance , puifque 
j'en fais d^ànciensamis des Miflion- 
jiaires Jéfuites , & que j'apprelids 
qu'ils on cultivé la connoiflance- 
de plufîeurs Marchands Anglois « 
établis à Peckin , par le moyen disG 
quels ils ont lu pendant dix ans les 
meilleurs Livres Européens. Si Ton. 
ne trouve pas extraordinairi? ^jua- 
dàn5 certains Ouvrages on fafla 
parkr quelquefois les morts , peut- 
€n condamner qu'on fupf ofe ^ 
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dans des Lettres feintes , des Chî* 
Bois peut- être un peu plus inf- 
truits qu'ils ne le font. • j 

Une autre chofe , dont il eft bon 
que j'avertîfrèinesLefteurs, c'eft 
que quoique j'aie refldu prefque 
tous mes Chinois tibs-bohs Déis- 
tes , je ne prétends point d^cide« 
la fameufe difpute qui dure depuis 
fi long temps entre plusieurs (avants 
Europééns/avoirfî les Lettrés pen* 
chent plutôt vers TAt héîfme que 
vers le ÏDéifme. Je me fuis ïervî 
des - deux fentiments, parce qa*ife 
m'ont fourni une matière^ plus 
ample & plus variée. 
* J*àurois fans doute pu fûppO^ 
fer un Chinois , ayant dèi' idét^ 
aflez juftes de la Divinité , ptûf-' 
que félon le grand & célèbre leîb^ 
laitz,, on peut douter d'abord 1£ 

a vj 
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,^ les Chinois reconnoiflènt , 6u 
^^,om reconnu des fubftances fpi- 

9> rituelle^. Mais après y avoir bien 
r ^ penfé , dit ce favanc Alle- 

f, mand f l ) , je juge qu'oui , 

,> quoiqu'ifc n'aient peut - être 
"jy point reconnu ces fubftances 

yj comme réparées , & tout à 
. ,, fait hors de la matière. Il n'y 

„ auroit point de mal en cela à Té- 

p> g^rd ^^s Efprits créés ; ('caf je 
^ ,,.pa^che'moi-mênie à croire que 
.^, ks Anges ont des corps ; ce qui 
y, a été auÛî le fentiraent de plur 
.,, fièurs anciens Pères de TEr 
,, gïife. ) Je fuis d'avis auffi que 
j^ Tam^e raifonnable n'eft janiais 
^,: dépouillée entièrement de tout 
j, co.rps ; mais à l'égard de Dieu j 
y^ il fe. peut que. le femiment de 

( I ) Lettres de Leibnîtz , Tcrr, 2* pag* 41 5« 
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^y quelques Chinois a été de lui 
„ donner aufli un corps , de con- 
,, iîdérer Dieu comme i'ame du 
9^ monde , &c de le joindreà la ma- 
^, tiere , comme ont tait les ao- 
^, ciens Philofophesde la Grèce & 
•„ de TAfie. Cependant , en faifani: 
^y voir que les plus anciens Aute,ui:s 
^, de la Chine atribuent au LI ^ ou 
^, premier principe^ la produâion 
y, même du K I ^ ou de la matière^ 
y^ on n'a point befoindelesrepren- 
^, dre 9 & il fuffit de les expliquer* 
,^ On pourra perfuader plus aifé-p 
,^ ment à leurs difciples queDiçu 
„ eH Intelligent ta fupra mundaiia y. 
,, 8c au- de/Tus de la matière. Ainfi j 
,, pour juger que les Chinois re- 
yy cônnoiffent les fùbftances fpiri- 
^y tuelles , on doit fur- tout con(î-e 
^^ derer leur L I , ou règle , qui eft 
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^, le premier aâeur & la raifon des 
„ autres chofes , &c que je crois ré- 
,, pondre à notre Divinité. Or , ii 
,,ei\ impo:fri.ble d'entendre cela 
„ d'une chofe purement pailive ,. 
^p brute & indifférente à tout , &c 
9, par confé<^enf fans règle , comr 
9, me eft la matière. >, 

. J'aurois paoppofer au fentiment 
au premier Lettré celui d'un de Tes 
confrères entièrement Athée> puiC* 
^u'il eft certain que plufieurs far 
vants Chinois font profefCon de 
l'être , & que leur nombre eft û 
coniidérable , que M. de la Croze 
a prétendu que les Lettrés étoient 
Athées, qu'ils admettaient , ainfi 
^e les anciens Egyptiens , une foret 
aveugle répandue dans tout VU ni* 
vers , qui le vivifiait & le gouver» 
noit ; & qui kur L X n'ctoit qw h 
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iz^s y ou la matière première* 
Lorfqua j'ai rappocte les (ènti-^ 
ments d'un PfailoTophé anden , )'ai 
tâché de tescanfiatecle mieux qu'il 
m'a été poâiblet & de prouver 
( foit parce qù'itavoic dtt^foit panssr 
que les Auteurs anciens lui avoîettt: 
lalic dire 9 ) que ce que je donhoîs> 
pour lt& iènciments de c^ Phiiofo^ 
phe> étoit véritablement les fiens ;; 
je crois avoir mis cela dans la pliis 
grandi^ évidence. Cependant M^ 
l'Abbé d^Otive€ m'a dit beaucoup 
d'injures dans la nouvelle édition, 
qu'il a donné de le traduâion de 
certains Ouvrages deCicéron^mais^ 
^ lui pardonne puifque les rations 
lui ont manqué. J'avois prouvée 
qu'il n'avoir riencompris aux dbg* 
mes' des PhiloiopHes anciens , Sc 
qu'il avoit critiqué fans fondement 
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M. Bayle. En relevant les bévues 
lénormes de M. l*Abbé ,j'ai confer- 
vé la plus grande politefle y cela 
tn'ëtoit fort aifé : car pourquoi i'au- 
xois- je^ injurié , trouvant tant 4^ 
iujet de le critiquer ? Il n'a pu avoir 
le même avantage , & il m'a repro- 
ché avec aigreur deux chofes ; la 
première, d'avoir fait des Romans , 
& la féconde d'avoir lu enfuite les 
Pères d^ l'Eglife ; je ne vois pas 
.quel eft le défaut d'une pareille 
conduite , c'eft aller du mai au 
bien. Je fuis plus indulgent que M« 
l'Abbé , car je ne lui reproche pas 
4'avoir fait le Cathéchifme lorfqu'il 
étolt Jéfuite , & de mauvaifesob^ 
lèrvattonsfur des pièces d^ théâtre > 
^taht.deveicui Abbé^ Je fois plus, je 
crois que M. d'Olivét eft.un faint 
£ccléfiaâique qui jçnérite d'être ca* 
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nonifé : mais quant à fes connoîf- 
ÙLtices phîlofophiques, ilm'eft im- 
pofiible d'en avoir une aulTi bonne 
idée que de fa pieté , parce que j'ai 
des preuves évidentes , qu'il eft 
difficile d'entrer moins qu'il ne 
fait dans les dogmes des Philofo- 
phes anciens ; Se de l'autre eoté > 
il m'eft égal de le croire ou non. 

J'aurois bien voulu ne point dé- 
tériorer les premières éditions de 
cet Ouvrage par les augmentations 
confîdérables qui fe trouvent à cel- 
les ci ; m^s les bontés & l'accueil 
favorable dont le Public hono- 
re mes foibles produdions m'enga- 
gent i les rendre dignes de lui le 
plus qu'il m'eft poflîble. 

Les Libraires n'ayant plus d'e- 
xemplaires des Editions précéden- 
tes , j'ai cru devoir ajouter à cette 
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dernfere , bien des chofes <|ui m^é- 
toient échappées &c qui n'a voient 
pu trouver place dans les feuilles 
volantes où un Auteur quelque 
précis qu'il foit ^ eft fbuvent fort 
gêné. J'ai tâché que cetite éxiition 
fut infiniment plus correâe que les 
autres : j y ai ajouté plufîeurs nou- 
velles Lettres que les Leâeurs trou^ 
veront aufïi intéreflkntes que les 
premières , & jai placé des notes 
qui n'avaient pu être employées 
auparavant. 

Quoique j^aie apporté , dans le 
commencement de cette Préface > 
des raifons évidentes pour préve- 
nir les objeéHons que certaines 
gens pourroient faire fur les con- 
noiflances que je donnois à mes 
Chinois , non feulement dans les 
fciences Européennes j, mais ea- 
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core dans les langues Grecque 8c 
Latine^ je prouverai ici qu'il m*eut 
été permis de pouffer les cho&s 
plus loin : il faut regarder mes Chi* 
noisxomme des hommes éclaires : 
Ce font des Lettrés , mais des^AiC" 
fionnaires Se des Jéfultes , non en 
qualité de Chrétiens , mais en 
qualité de Philofbphes , qui ont 
voulu s*inftruir« dans les Sciences 
qui fleurîflent en Europe. Ils ont 
donc appris la Philofbphie , la 
Théologie , &ç. & je ne leur feis 
rien faire en çrfa ^ qu^n nombre 
de Chinois , de Tonkinois , de 
Siamois ne fîH^nt journellement. 
Je fuis bien certain que ceux qui 
m'ont critiqué , ne (àvoiçnt pas 
qu'on Soutient des thefes de 
Théologie à Peckin & à Siam, 
tout comme en 3Qibonne, Yoiçk 
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de quoi fermer la bouche à tous 
ceux qui fè figurent que j*ai ren- 
du mes voyageurs Chinois trop 
fàvants. Le Séminaire de Siam , 
dit M. TAbbé de Choisi 
darts fa Relation de fon Am- 
baflade ,^ le Collège de Maf- 
prend , qui efi à une licuè de Siam , 

^ni venus en corps falner M. VAnu 
haffadeur. Il y a long "temps que 
je n*ai rien vu qui nùait tant 
touché. On voyoit à la tête une 
dow^aint de Prêtres vénérables -par 
leur barbe , & encore plus par 

\leur mine modefic ; fuivoit une 
quarantaine de jeunes Ecclejîafii^ 
jques y depuis doui^ ans jufqu'k 
vingt , de toutes nations y Chinois \ 
faponois , Tunkinois, Cochincki- 
nois y Pégouans , Siamois , tous 
tn foutant. Je croyois être au Se* 
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mînart de Saint - Lazare. Uk 

COCHINCHIKOIS AHARAKGUè 

E.K Latin fokt biek; 
un Tonkinois en a fait autant y 
encore mieux. Çefi apurement un 
fort bel itàbliffcment. Tous ces 
EccUjîaJiiqz/es feront Prêtres ^ il 
y en a déjà plufieurs dans les- 
Ordres, Ils font des actes en P kir ^ 
lofophie , en Théologie , comme à 
Paris ; & quand on les trouve ca^ 
pahles ^ on Us envoie chacun dans 
fùn pays prêcher Ut foi , 6' ils y 
fpnt beaucoup plus defruit que Us 
' Miffionnaires d! Europe (i). -.^i 
Cen'eftpas feulement avec les 
Savams 8ç les gens dq iponde que 
commercent kp Mifliionçiairçs ; ï\% 

( I Jaumal , ou fiûte du royage dé Siam , tn 
forme de Lettres familières , fait en i68j ôc 
l68é. par M. D. C.iidiu d'Aft^crdam^ i^% 
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frcquenteïït auffi ks Bonnes & fcS 
Talapaim; ils font obligés d'agir 
de ffiême pour fe concilier 4à bieiv 
veillance de tout fe monde. Jô 
finirai cette Préface par un au- 
tre paflàge de M. TAbbé d E 
Choisi, qui prouve corn- 
bien les Miffionnaires vivent fa- 
inîiiere'mént avec les Ecdéfiàt 
tiques Indiens Idolâtres- , qu'ils 
admettent même dans les aâès de 
Théol^i^ que ibnt leurs jeunèsr 
]3Yol2iyte& > & qui montre ^vî- 
deirimiônt que les fciences & les 
langues- favantes de l'Europe ne 
fimt point au(fi inconnues de tous 
ies Siatnois , Chinois , Tonki- 
nois , Sec. qu'on fè figure eoitl- 
munément ( i ) , i7/z Siamois fç^i^^ 
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tini dans le Palais de M. VAm^ 
haj^deur des thé/es en Théologie , 
dédiées au Roi ; e'efi au, notre. 
On ne peut pas repondre avec plus 
de capacité. Nos Jéfuites dijpu* 
feront ^ M. BaflTet & M Manuel 
Vattaqucrent ouverument : mais il 
y eût un I>iAClt£ COCHIK* 
en 1 K o I S qui fit merveille , 
ï& qui ne vouloit point fe taire i 
on avôit èeau battre des mains.^ 

L'AU CHBVE<2U K TaItO- 

p^© r N DE Si a m y v i "N t , 

IrT s E MIT VIS-A-VIS 
J>V KEPOKDANT, î li 
14 OU S AtTROlT FAIT 
G R A K D F L A I S I H D 5k 
D'XSPUTER; ni A J S ?A 
GRAVITÉ L'EK EMPECHA^ 
M. de Metellopolis auroit pris la 
parole , s'il ayoit étcnécejfairc. Rk, 
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marqiiei^ , en pajfant , qu'il eft beau 
à nos Mijfîonnaires de faire des 
écoliers capables de répondre en 
Sorbonne, Pour moi , je vaudrois . 
qu'ils en envoyaient quelqu'un en 
France pour faire une Expecla^ 
tive à Paris. Cela feroit grand 
plaijzr à M. Grandin de voir une 
fqce noire parler fi jufie , de Pea 
oun & trîno, 

» Je crois qu'en voilà afTez pour 
répondre à unQob]eâ;iQn qui n'eft 
fpndee. que. fur le peu de con- 
ixovflances de ceux qui l'ont faite ^ 
& qui jn'aurcit océ la liberté de 
pouvoir traiter les fujets qui ont 
été le plus apprquvés des gens 
de goût , fi jy euife eu quelque 
égard. 
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I 

L E T T R E S 

ou 

CORRESPONDANCE 

PHILOSOPHIQUE, 

filSTORIQUE ET CRITIQUE,' 

Entre un Chinois Voyageur d^ fes 
Correfpondants en divers endroits. 

f S^! ^r<^ \'iia 

LETTRE PREMIERE. 
Sioeu - Tcheou , à Yu - Che - Gkaa. 

SLi N ï I N me yoilà à portée , cher 
yn-Chc-Chan, de me fervir de la laa- 
gue Françoife , dont la connoiflance 
nous a coûté plafieurs années- dctudç. 
Tome l A 




% LïTTRis Chinoises, 
Je vais faire afage des iadrudions de nos 
amis les Européens : bientôt je pourtai 
Tériiîer fi ce qu'ils nous racontoient des 
moeurs des Francis eft conforme a la 
Térité , 5c fi les iirres que nous ayons lus. 
par le canal des miflîonnaires , font dignes 
de foi. 

Je dis arrive à Paris depuis deux jeiifs î 
diroîs - ta qaé dans ce court e^ce de 
temps il s*eft préfenté tant de nouvelles 
idées à mon efprit î il s'eft offert à mes 
yeux tant d'images qui m*étoicnt totale* 
ment inconnues , qu'à peine puis - je te 
dire ibiblement une partie des chofes qui 
m*oRt le plus frappé ? II faudra que tu mo 
donnes le temps de revenir de ma première 
{orprife -, alors , il me fera permis d'entrer 
dans un détail que tune dois point efpérer 
de trouver dans cette première lettre. Ne? 
la regarde , cher Yn - Che - Chan ^ que 
comme les difcours d*un Homme ébloui 
6c troublé par la confufion des objets. 
Un Siamois qui arrive à Paris , peut être 
comparé à ces malades qui ne fàuroient. 
fouffrir qu'avec peine le grand jour, 8t 
qui font obligés de s accoutumer peu-à-p«u. 
àla^ckttédecct aftre. 
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les François , par 6e que j'en ai va juf* 
^ues ici , me pftroi{&&€ aa(S prévenus cm 
leat ÙLttvtr que les Jâpoaois , aulfi incon* 
âants que les Tartares ^ $c atsffi fpititttetr' 
^ue les Siamois. Si )e n'arois pas fu leur 
langue av^nc d'arriver chez eux • toute» 
leurs manières m*auroient encore farpri» 
davantage : tu ne faurois te figurée ceai>« 
bien elles paroiffent fingulictes. 

Je débarquai à un jport , qu'on appelle le 
Havre de Gtace. A peine £is-je /bru dii 
bâtiment , que deut hommes s*apprDche* 
rent de moi , 8c me dirent avec un tik 
riant : s» Monfieuf eft étranger fao^ 
^ doute? Je fois de Peckin, leur répondis- 
-M je. Quoi ! Monficur eft Chinois ,' ce* 
»i prirent-ils ; il dok avoir apporté bies 
•» des chofes rares de fon pays. Oièrions-* 
s» nous vous demander iCombîen de temps 

rt TOUS ftve^ refté en voyage » ^ 

3» avcz-vous couru de grands dangers ? , .^ 
9» ne trouves-vous pas extraordinaire le 
^ changement du climat » » 

Surpris , cher Yïï- Che - Chan , de co 
nombre de queOrions accablantes , & 
étonné que des gens que je n'avois jamais 
Ttts y mcmtcaâtnc taac de curic£té> j aurois 



4 Lettrïs Chinoises, 
bien voulu mortifier leur pétulance. Si 
j-avois été à la Chine , je leur «ufTe fait 
fentir tout le ridicule de leur conduite ; 
comme étranger, je me contentai de leur 
dire : >» Meflieurs , }e fuis au défcfpoir 
?a de ne pouvoir vous répondre; la laflitudc 
^ que m'a caufé le voyage , me fervirl 
M d'exçufe. SoulGreique j'aille chercher un 
3> gîte & que je puiffe me rcpofer: m 

A peine eus-je dit ces mots, qu'un grandi 
homme, qui étoit fur le rivage & peu 
éloigné de moi , dit : ce Venez chez nous, 
u Monfieur s vous y ferez fort bien. Je 
%> loge ordinairement tous les feigneurs 
>9 qui paflènt ici , & il y a peu de jours. 
» que j'avois dans ma maifon trois mi- 
M lords , deux ducs Se cinq barons Aile- 
>i mands, » 

^ Enfuite fans attendre ma réponfe , il 
ordonna aux matelots qui porto ient mes 
tardes , de le fuivre ; je me laiflai entraîner , 
plutôt, que je n'allai volontairement dans 
fon auberge. A pein^-y fus- je entré , <jue la 
maîtreife de la maifon, les enfants-, fcs 
domiefttques même commencèrent à m'ac- 
câbler de queftions. Leur curiofîté ne 
icox donnoit pas le loiËx de s'expliquer 
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les nos après les autres' : ils parloient tons 
cnfemble 5 & le brait *qu ils faifoient, 
leflenibloit à celui d'une populace mu- 
tinée. Si je navois oui leurs difcoùrî, 
j*aurois été dans une crainte mortelle-: 
un autre Chinois qui n eût fu que ia 
langue , auroit fans doute cru que tous 
ces- gens ibngeoient à le voler où à le mal- 
traiter. 

Cependant le bruit s'étant répandu dans 
îc Toifinage qu un Chinois étoit arrivé ,^ 
on accouroit de toutes parts pour- me 
voir , & l'on m'exàminoit avec des yeux 
auflî curieux , que fi l'on eut confidéré 
ttû de ces animaux rares_ , ou de ces 
tygres apprivoifés que montrent à Peckin 
les difcurs de bonne aventure. Plufieurs 
étoiept furpris de me trouver comme les 
autres hommes : j entendois qu'ils difoient^ 
Ceh efifin fingulier \ il efi.prefque fait 
€tmme un Franpoh 5 qui poturoit 2e croire ! 
D'autres difcouroient fur mon habille- 
ment : l'un condamnoit ma robe qui ne 
lai/Toit pas voir la taille , l'autre nap* 
prouvoit point mon bonnet; celui-ci eut 
voulu que je n'eufl*e point eu de pantoufles. 
Pcadaat près de dcur ou trois heures , 

A ii) 
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prefqoe eoote la ville n€ fat occapée ^ik; 
lie ce <|tti me regài:d<iiit» 

Efifn hi ctttioficé cTa public étant tasSs^ 
£é'c,totis[les fpeâ:at€iu:& retoum«fent Am 
tvLXy de jereft»! ^uiàvec ks gens^du c»> 
èaiet. Je (femandai quW nvapprêtât â 
maiger ; & tandbqu oa prcparoit queiqmer 
chofe > l'hôteife me dit : » Cio^rez-rou^ 
» aa Pape dans- votre pays ^ maa ch^r 
a» M.onfiear, non , lui tépozidis - je » nous 
» àrons une- Rdigiou difierençe de la 
w fienae. Cependant nous vivons fort bieft 
» avec ceux qui font de ùl croyance , ^ 
a> je fois fort anti avec plufÎQurs mif&oa<- 
M naîres Européens^ Mon Dieu ! tac re- 
00 pliqua cette femme» vousnaciùrprcncn, 
^ Comment eâf il permis que dans. votCft 
xt pays les liuguen^& & les j^tifénUket 
»>, foient de & bonnes gens f Ici ,. pour 
te tous les^bicns du moftoLe on>jie Jesfetpiti 
ao pas vivre avec ks partiians di» Pape^ 
39 Ko tre cucé dit qu'il aimeinit mieux qua 
te* les bleds, gelailènt ^ ^ue les pommes 
39 fttiïènt toutes pourries y <^ae de donner 
j, un coup de chapeau au peie icif^ettr 
„ des jéfuites. >» Nous ne fommes points 
Impliquai «-je » ni hugocaots f, ai ianféail* 
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tes ; couis ces gens4à nous font aufli indif- 
férents que les perfonnes attachées au 
Pape. A la Chine nous ne diftinguons 
point les Européens < par leur rel^ion > 
mais pat leurs pays ; & fi tous parliez 
ibr.ce fujet au trois quan.des Chinois , 
ils ne comptendroient rien à ce que tous 
k\3i diriez. Quant, à moi , je vous en- 
Xends , parce que j'ai été fort lié avec ie9 
^jéfuices 3c ayec d'autees midionnaites 
JFfan^ois, qui avant mon départ de la 
Chme , m'avoient donné une idée de leur 
patrie y êc des diviflons que cauToient 
.certains dogmes de religion : mais , \e 
^oas prie, faites-moi dooaer à ibuperi 
xar je dois paxtir demain pour Paris ^ ^ 
q*ai bcfoin de repos. ^ Allons , Aonâeur» 
yy dit la femme i tous allez étce fervi. 
'^^ Au xtQe y on a eu ibin d'arrêter rotre 
\^y Toiture , Se vous fartitez demain à 
^. l'heure que vous fotÂaiterez. 

L'hôtefle me tint parole , &. je partis 
en eStt dès que le jour pacut. Il ne m'ai- 
aiva rien de tponfidérable dans ma route. 
Je trouvai aux barrières de Paris le mar- 
chand François à qui j'étois recçmmandé $ 
11 avilit £11 le foÏA de venir au-devant de 

A iv 
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moi , pour m* éviter cous les embarras 
cpe )*aurais eu en arrivant dans une ville 
telle que Paris. Je crois que fans lui je 
R*aurois fu â quoi me détemûner y ni 
quel parti prendre y tant je fus. d*abord 
étourdi du brok que j'^encendîs & de la 
confufîon qail y a daos cette ville. 

Figure -toi que la foire de Peckin lat 
plus fréquentée eft un défert, eu égard à 
Paris. Le nombre des cbars eft fi grand,. 
. que les voitures s*arrétenr mutuellement 
ks unes les autres^ dans les rues : les gens 
qui font obligés d'aller â pied , fe gliifent 
«a travers des roues de tous ces chars»» 
prêts à les écrafer. On les prendroit pour 
des oifeaux , qui , dans un but^Ton épais:,, 
cherchent â fe fakse on paâàge aa milieu 
des branches. 

La différence de ces chars a qoetquf^ 
chofe de bifarre & de fingulier. Auprès 
d'un qui eft doré » doublé d'u» velouçs 
magnifique y on en voit un autre tout 
délabré > dont les glaces {ont remplacées 
f^r des planches r ks chevaux de cette 
miférable yoiture, que les François ap- 
pellent fi.^res y y répondent parfaitement, 
i*un eft blanc 6c borgne^ l'autre noir Se 
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boiteux. Cette multitadc d'équipages fi 
difiFérents>,- confondus les uns avec les 
autres , & arrêtés quelquefois ton? égar- . 
lemcht dans Utié tue par le 'plus mauva» 
de tous , rappelle dans l'efprit d'un I%î- 
lofophe les grandeurs , les richeffes , la 
•pauvreté 8c la mifeirc , répandues ' dans 
ce monde - ci bizarrement & fans choix 
fur totis le!f hommes. C^elqu^fois Témot- 
'teV qui ' paroît le ' plus vil , arrête tout- 
à-coup toutes lés afiàires d'un royaume. 
Les grandi? / ainfi que les petits , fe trou- 
Tent dans le- même cas ; & un feul^ évé- 
nement les met daiîs fe même embarras, 
liorfqu'un 'frénétique, né du fang le plus 
vil' , âffaffinà en France le raeîllçut roi 
-qu'elle ait eu*, on vit une preuve évidente 
du pouvoir que la fortune donne queï- 
-quefois aux créatures les plus abjeâes y 
de p^dbire les grands événements, 
î Ceflr aflet ittorialifér , cher Vn - Che- 
'Chaûï je reviens aSr nombre étonnant 
de carrofles. Ce cjjuVn; toit dedans n'dft. 
pas mbittsfingulieri& bizarre y que fa dif- 
.fcrencedc leur beauté. Dans un char bril- 
lant Ton apperçoit une ditch^fle couverte: 
. if&t'St ie •diamaints'^ niais laideV vieille^ 

JS. Y 



Je donc le riiàge leâeroble iun ixioxcea;^ 
iaifbrme de pâte de cerufe» fur kqudoa 
a mis e^ pln&euisr eodroks uoe coucHe de* 
' Tcrmillofl; À coté de ce: ooble iiUMiftrei,. 
t(k dans, un fiacre une beai^é rotariere^ 
▼écue- d'iule- fîmple ésofie de laine , qui 
A*à d'oraeioeiics que ceiu qu'oeuf a. teju/^. 
As la n&ouFc. Aitprès d'ëlie eft an.^jx>p: 
de boutici^e^, qui lui fene tendireixteatil^ 
mains & lui Tole: -un baifer. Un yie^K: 
jcoagjibuic dans £i berlioe ed occupé ,, ^e^i: 
.loin de U ^ à b leâute ds quelque te* 
qucGe> qui doitcau£br la. perte 4t iisitx: 
oatioisiamilles^ Un Jeune honume.»: à^ili 
JTon donne ici h nom. de ffitù - mnkmr^, 
]pcfte ,. jute dans JE calccjie 4b ce q^u'iom» 
. ©le aixécer un homme de (k naiflance : ïL 
crie fani cefTe a fon cocher ». ju|f!^ ». f^ ,. 
^«j/îr ia»r ?m$raud ,. mais ii.a béant s'ëgp«- 
£iler ,, un prélat gras & ^«rineil^ étendue 
dans, le fond de Ton équipa^ y s'oppofe* 
à fes.def&ins. Lui-a»êna« gémit <lu p«]& de* 
iieipeâ qu^on a pour ioa -j^cré carai^ere y. 
mais, ceft en vaim H faut ^u'y ai^teacler 
que. le charrier. q.ui a- cauië cet embarras.,, 
Tait fini.. Voila ^ cher Y^ -Che «ebaiï,» 
an ^ortraiLdela vie humaine,. JciacheciiL 
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toujours de mettre à profit les chofcs qui 
d* abord me paroltront ici les plus indif- 
férentes. 

Porte -toi bien. De Farts ^ Z^*,. 
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LETTRE II. 
Sioeu - Tcheou , à Yn-Che-Cliah. 
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£ comhience, cher Yn-Che-Chan, a 
prendre quelque notion des mœurs & des 
coutumes des François $ mais quant à ce 
qui regarde leurs femmes, je n'ai pu même 
jufques ici avoir quelqu idée jufle de leur 
taille & de leur phyfionomie. Ce n eft pas 
qu'elles foient voilées ainfi que toutes les 
AiQatiques , ou qu elles foient cxtrême- 
ment reflerrées dans leurs appartements- 
ainfi que les Chinoifes : elles courent ail 
contraire dans toutes les rues de la ville,, 
^ les promenades publiques en font rem- 
plies. Cependant on ne peut' juger fi celles 
qu'on y apperçoit font réellement telles 
qu'elles paroiffent. Leur vifage efl prefqaè 
toujours emprunté ; elles l'ont fabriqué 
le matin avant de fottir de chez elles, 

AT) 



Elles font un mafquc qui paroit fôijc 
beau, 'avec dii blanc,, du rouge-, du bleu 
& du noir : ces deux dernières; couleur; 
^fervent à peindre les veines & fcs lourcilsî, 
Qn emploie aufll le: noir- à changer les; 
cheveux. La même femme qu'on: aura vue: 
feionde la-vcîUc^ fera le lendemain brunc: 
f iquance. La. fantaifîe d'une Françoife „ 
£on miroir & les confeils dé fa fille de: 
chambre décident de la figure qu'elle doit 
avoirperidant là journée^. 

Quatit à la taille des femmes de ce 
pays , ellie n'a rien de plus réel & de plu», 
certain- que les traits de leur vifàge. A» 
Ifaide^de deux petites échaifes-, auxquelles, 
'©n donne le nom de fiulùrs , une^femme 
•fe grandit d*Un ou de deux pieds , û elle 
îe juge a propos , fans qu'on puiffe s'en^ 
apperçevoïr, fes jupes & fes robes dérobant 
aux yeur du public la grandeur énorme dfe 
fes talons. 

Autrefois ^ à ce qu'on m'a dît, lé» 
îrànjoifcs , peu contentes^ de s'âggrandit 
par: les pieds ,. fc relevoient encore par le 
moyen de leurs cpëffures :• portoient fut 
la tête une petite pijramide de liiçe, en- 
te iwce dç dentelle ,/& foutenue artiftemcaJ: 
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par des fils de cnÎTre-j alors il âmvoÀ: 
ibuvent <ju*nnce femme , qui ttavoît pas 
réellenient trois pieds , paroifToit un géaûf» 
De la le bon mot d'un des meilleurs auteurs 
de France , fur une ffmmç de cette efpece: 
mefiérez4^ comme le poiffon entre têfe Cf 
epiesâe. Cette mode n*^a pu fîibfîfter pat 
dcur raifbns r la première, cXl que les 
grandes femmes la trouvaient fort dé«- 
làvatitageuCc j la féconde , cc(ï que la. 
cocffure étoit fouvent plus longue & 
plus haute que laperfbnne qui la poftoir ,, 
êc Ton auroit dit avec juflice que la plus, 
grande partie des^ Franco ifes étoient defc 
colonnes de toile ambulante. 

Si la' grandeur des femmes ne peur être 
connue dans ce pays , les autres défaut|5 
de leur taille fonrencore bien>plus cachés.. 
Une bofîe , quelque énorme quelle* foity 
difjparoîrâ Taidc d'un corps fort large, qui 
éloigne des épaules utie robe de ehambK 
Tolante qui tombe fur un énorme panier „ 
qui récarte- infenfîblement des pieds , Ôc fti 
fait tomber en talus à plus; de deux pas; 
des talons. 

Ta n'as aucune idée de ces paniers^,, 
aum^cher Yn-Che-Chan •,. «'cft de tcmtWK 



■4 Lirr^nES CtfxMoisES, 
ifis modes la pius folle Se \a plas ridicule» 
f ^ure - toi un large tonneau de quinze a 
(èize aunes de circonféceace , donc les 
cercles (ont de baleine, & le corps ordi- 
fiairement d'une toile. J^ne femme s'attache 
<c tonneau à la ceinture , & rcflemble 
•pour lors à un de nos prédicateurs , en- 
fermé dans une des tribunes oii il débite 
Xop fermon. Rien n*eft Ci fingulier que de 
h voix trotter dans ks rues , tortillant Con 
tonneau d'un air grave ou badin , félon 
qu'elle eft d'un tempérament ou gai ou 
mélancolique. Lorfqu'elle éddans untar- 
fofle , elle le remplit entièrement par fon 
tonneau , qu'elle arrange artiftement , & 
<k manière que les deux bouts fortent un 
.peu par les portières : on diroit alors 
qu une femme efl un bufle qu'on a mis 
fur des planches couvertes d'un riche ta- 
pis , il me femble voir l'image de quelque 
^vinité qu'on promené dans un char. 

•Quand les femmes defcendent de car- 
foffe y l'embarras que leur caufe leur toa- 
;Aeaa , Se la 4ifHculté de fbrtir par une 
ouverture trop étroite , les oblige de 
moàtset la jambe à tous ceux qui les 
jfgwl«it« EÎi yéfi^éy )c tç lUsai que je 
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^lau^goere été récampcnfé de nu curio£té 5 
îe a'ai ru q.tte de& jambes ccos -ordinaires ,, 
& des pieds c^ai paraîrnxieac aflreiuc à la; 

Tu fais , Yn - Cte - C&aa , que parni£ 
les agiféments du iexcy nous regacdonsi 
la. pecitejSé des pieds comme on des pria* 
cipaux : dés 4fu une fille rient au inonde^ 
0n aide a perfed^ioimer la izature | le;^ 
jMKUcices font attentives a lui lier les ^eds- 
trés-étroirememy pooc les empêiçlier de 
cxokre» les Fran^oiies au contraire laifleac; 
grandir ces parties du cor^ ôc a'etoploicnc 
^int les mêmes moyens que BOUS. Elles» 
fecanno-i/Tent cependant f^ Im petiçefTe 
4e$ pieds eOL une des perf&âbions des plus 
«câènâelles aux dames v «car l^rfqa'elles- 
■ioEnt parvenues à un ceitain âge , elles. £onr 
tout ce- qu'elles pcovent pour réparer lit 
\^fcéfeuç qu*i^lcs ont conmidé dans leur 
r-îeuseâfe : dîes niectenr ieurs pieds i hB 
.torotre dans des lbu(iers fort àaoHts ;. 
^Budsieur peine eft pc«f<|ue mutile , H 1er 
çhis petit pied: qu'il -y ait à Paris, f«oL- 
.trDÎtinan^rttâaDt à Peckin, 
; Jaî p^lw icr aîTQC qi]elfa€s Frafligorc; 
-à» ÉÊd6iQi (fp^ epu& ont 4étftn9»û|4& ^ 
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aimer la petitefTe des pieds dans fes'fet»* 

mes : ils condamnent ce goût & le traitent 

de folie, et Quelle manie, dirent -ils, 

te d'eftropier les perfonnes pour les îtndife 

»> plus belles; de leur câufer une incom- 

te modité dont elfes" fe refTéntent'" toute 

M leur vie; de renire leur démarche lente, 

w mal aflurée, Se défagréabk aux yeux? 

'9i Je vois bien ', ai'^ je répondu à ces 

„ François , que youS ignorez que la po^ 

„ litique & laraifon'ont'autantde-part 4 

„ notre goût que la fatisfàdion des yeuif. 

„ Convenez d'abord que lieii n'eft fi 

;'„ défagréable que de Voir Un grand pied 

„ a une femme r vous ne pouvez même 

7, fouffrir à Paris ceux qui vous paroifïèiic 

,, tels. Pourquoi donc ne chetclicz^vôi» 

•„ pas à perfeiftionncr ce que vons recott- 

^ noiflez être défe^ueux f D'ailleurs , que 

* „ favez-vous (î Vidée des anciens- Chinoisr 

•„ n*a point été de rendre la démàrclxe.dês: 

„ femmes knte & mat aflurée , pouroies. 

'„ obliger à garder là 'inaiibn ,. & leur 

„ impofer un Joug qui leur paTut d*^utànr 

„ plus fupporrable, qu-il eft fondé fur 

•„ racquîntiôtt de î« bcaiitér fi cher'i aa 

*y beau kxtï AxiSr-^hniiSï <^]m €fax^ 
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yp noifes foaffirent très - volontiers cette 
„ incommodité, & l'augmentent même , 
„ s'il eft poflîble , pour fe rendre fcs pieds 
,, petits. Vous m'arouerez que fi une mode 
» doit être approuvée & fiiivie , c*eft 
„ lorfqu'elle tend po/îtircment au bie0 
y, de la fbciété~& à la tranquiltté des 
,, ménages particuliers. Nos femmes ont 
„ plus de difficulté à marcher que les 
„ Françoifes ; elles ne (àuroient courir 
„ toute une journée fans une peine cx- 
„ tréme. Qu'arrive - t - il de là > Ceft 
„ qu'elles ne fortent que très - peu de 
„ leur appartement , qui cft dans le lie» 
i, le plus intérieur de la maifbn j qu*ellct 
^ reftent avec les femmes qui ont queU 
„ que rapport avec leur naénage s qu'elles 
„ ne font point diftr^tes de leur devair 
» par le commerce qu'elles ont avec des 
„ étrangers, Quandil feroît vrai > comme 
„ 'A ne red pas , que la petiteffe des pieds; 
„ fSt un défaut dans les femmes , tous 
»j les maris fènfés devroient foutenir cetCR 
„ mode , & la regarder comme le plus 
„ ferme foutien de leur tranquillité. , 

A peine eus- je achevé de parler» qu'uni 
iks f xanjoismc répoadit ea liaat ; '^ Si 



x8 Letthes Chinoises, 
^ TOUS coûnoiiliez le caradere de nos 
yy femmes > vous ne vous figureriez pas 
'm qu'en leur rendant les pieds petits y 
9y on put les obliger à reiler chez elles. 
,^ Les leur coupa-t-on entièrement , elles 
„ marcheroieiK fur des tronçons : la feule 
yy idée de gène Sç àe contrainte révolta 
«, les Européennes , & fur- tout les Fran- 
fy çoiiês i elles aimeroient mieux la mort 
fy que la vie que mènent vos Chinoifes. 
» Je vous plains donc , repartis-je r puif- 
„ que vous êtes obligés de foufïrir un 
yy dérèglement pareil , & je m'étonne 
,y comment vous vous pre iTez (î fort de 
„ vous marier. Pour moi , fi j'étois Fran- 
jy çois y la crainte d'époufer une femme 
^ que je ne pourrois voir que quelques 
yy moments par hazard dans le cours de 
„ la journée, m'empccheroit d'en pren- 
jj'dte une. Ho i ho ! reprît le François , 
y, nous penfons ici .tout différemment , 
„ & chez nous ordinairement le mari le 
yj plus heureux efl celui qui voit le moins 
y» fa femme. Les trois quarts des Parifiens 
,, deviendroient fous , s'ils étoient obli- 
„ gés de refter deux jours de fuite ren- 
yy fermés avec elk&. On viendroit plutoc 



LittheII. îf 

'-am à bout d'établir en France Tufage d*u« 
«> célibat* pei^étuel y ^ue celm de vivre 
ai de la manière que vous regardez comme 
•» nécelTaire au bonheur d'un épottz. Que 
«9 dites - TOUS donc à vos femmes à la 
m Chine 5 & que vous difent elles-mcme> 
,^ pour ne pomc voas eaau^rer récipro- 
„ quement par une longue & fréquente 
yy converfation ? Eites nous témoignent , 
„ repris- je , par- leurs dîfcours» par leur 
„ conduite & parleurs adtions^ qu*ellc^ 
„ nous aiment, & rien ne peut nous cau- 
„ fer un plaifvr pluT fenfible. Ha, haï 
jy dit k F}:ançois avec un air moqueur , 
fy vous vous appeliez mdn cœur, petit 
j» bon, mon ami. PeAe, que cela eft 
M tendre l Mais à nous autres François, it 
yy noqs parok un tant fbit peu inûpide. 
, Un étranger qui nous aborda , inter«^ 
xpmpit €€ttc cottvex&tioft, Se )e ne_.pus 
cuir ks fattflès maximes que cet Européen; 
k ppépatoit à me débiter d^^un tos iro- 
nique. Tb peux ji^er parce que je vienç 
de te dire , û k mariage en France doit 
feire bien de gens heureux. Jattends in- 
çeflàmment des nouveîfes de Tiao & de 
Çhtoang r k pcemier deit être acciiBé ea 



lô Lettres Chinoises, 
Mofcovie , & le fécond fera fans doute 
bientôt à Ifpahan. Marque-moi fi Kiéou- 
Chc cft parti pour le Japon, & prie -le 
de m'écrirc. 
Porte-toi bien. De Paris ^ le... 



LETTRE I I L 
Siocu-Tcheou, à Yn-Che-Chan. 

J^Es François , cher Yn - Chc - Chan , 
teflemblent en bien des chofes aux Chi- 
nois. Ils ont en général, ainfi queux 
l'efprit doux , traitable & hamain : leurs 
manières font af&bles -, on n*y voit rien 
de dur, d'aigre , ni d'emporté. On s*apper- 
çoit d'abord de la politeffe des François , 
elle fe répand dans prefque toutes leurs 
adions. Le fimple peuple à Paris n*a rien 
de ruftre & de groflier : un ouvier , occupé 
au travail , quittera fa boutique pour rc« 
mettre un étranger dans le bon cbemin , 
dont il /e fera égaré fans qu'il exige pour 
fa peine le moindre filaire; bien différent 
€ïi ce poittt d'un plébéien HoUandois, 



Lettre III. ** 

i|u'on m'a affûté demandicr de Targcat, 
pour avoir appris Fheure qu'il étoit. 

Je vis Tautre jour un homme qui entra 
-ckcz mon hôte , & lui dit d'un toaaffcz 
hnpoli : « N'eft-ce point ici Fhôtel d'An- 
„ gleterre? Non , monfieur, lui répondit 
,, rhôte, c'efl: dans la rue prochaine j je 
„ vais avoir Thonneur de vous y conduire. 
^ Il le fit en effet , & lorfqtf il fut de 
,, retour : Vous voyez bien , me dit -il , 
yç cet homme que je viens de conduire , 
„ c*eft un bourgeois Anglois. Si j'ëtois 
„ chez lui, & que je lui demandaffe la 
,, même grâce ,- il me riroit au nez. C& 
,j quil y a de pis , c'eft que fi ma phi-. 
,j fionomie lui déplaifoit , & qu'il ni'apr 
,j perçut par hafard une bourfe à mes 
,, cheveux , ou quelque autre chofe qui 
„ fentit trop rhabillement François, il 
„ me jetteroit de la boue fur mes habits „. 
Je luis étonne , dis-je a ce Parifien , que 
vous ne traitiez pas ici cet homme de la 
même manière qu'il vous traitéroit , affûté 
par plufieurs exemples de ce que vous 
auriez à efpérer de fa ruftique férocité. 
Que ne prenez - vous vos avances., ou 
flutôtque n ufez-vous de repréfaillcs poux 
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yengct vos compatriotes ? " Cette ▼eti-- 
» geance, tepartitlc François, feroit in- ■ 
» digne d'un homme généreux. Pourquoi 
» outragerois - je un homme qui perfoa* 
s> neilêmenc ne m'a fait aucun mal ? 
» D^ ailleurs la qualité d'étranger qu'il a 
^ dans ce pays, le rend refpettable i Se 
-9» outre le droit des gens , il doit encore 
3» jouir de celui de rhofpitalité. C'eft aux 
^ politefTes quon fait ici aux étrangers, 
» que la nation Françoife eft redevable 
» de la réputation qu'elle a de connoître 
„ mieux les bienféances de k Tie que 
,, toutes les autres. Ses roifins , quelque 
„ jaloux qu'ils (oient de fa grandeur &^ 
„ de (à puidànce, conyiennent de cette 
,, rérité ; aulfi le Royaume eft-il rempli 
„ d'étrangers , qui accourent en foule 
„ dans un pays où il eft fi gracieux de 
a voyager. 

Quoiqu'on penfe , cher Yn-Che-Chan, 
d*une manière bien différente à la Chiûe 
qa*OR ne^^fait en France , je ne puis m'em- 
pêcher d'à^rouver les fages difcours àt 
ce François. Car rincîination qu'on a à 
Peckin & dan$ les autres grandes villes 
ai notre empire, à tromper les étrangers y 
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Mit paroft indigne & tout-à-fait contcaire 
au càraâfcerc des gens qui fe piquent 
4' étudier les règles de la bonne morale , 
êc qui k vantent avec tant d*o{lentation 
de pratiquer les vertus les plus épurées. 
Si tù veux me permettre de parler iincé- 
rement 8c à cœur ouvert , je te dirai > 
<her Yn-Che-Chan, quen général no« 
compatriotes font plus fins & plus rufét 
qu*ils ne font honnêtes gens. Ils (àvenr 
Ce contraindre , ga^er les dehors , & 
coavrir leurs vices avec tant d'adrcfle , 
qu'ils en dérobent la connoiflance au pu- 
blic: mais lorfqu'on vient à ôtcrle maf^ 
que , qui déguifê leurs (cntiments pemi- 
eieuz> on eft étonné de voir les crimes 
les plus grands régner en fouverains dans 
le cœur d'un homme , dont l'extérieur 
ta prefque toujours celui d'un grave phi« 
lofophe. 

Ce qui me paroît de plus affreux , cher 
tn - Chc - Chan , c'cft que nous faifons 
fervir à excufer nos forfaits , cette modé- 
ikration dont nous nous piquons j 8c nous 
trouvons dans ce flegme , qui fêmWe nous 
être naturel, des teflburces pour pallier 
i^ hoote que derroit aous donner la 

i 

] 

') 



^4 Lettres Chinoises; 
mauvaife foi <}ue nous avons pour les 
étrangers. Je me fouviens qu't^tant un jour 
dans la provincç de Canton , je ne pus 
m*empécher d'être faifi d'indignation, à 
la réponfe que fit un de nos compatriotes 
à un marchand Anglois , *à qui il ayoit 
yendu un grand nombre de balles de ibie. 
cet Européen , avant de les faire ttanf^ 
porter dans fon vaifTeau voulut les 'exa- 
miner : il ouvrit la première 6c la trouva 
fort bien conditionnée i ayant voulu voir 
les 'autres , il $*apperçut que toutes les 
foies en étoient pourries. Il reprocha vi- 
vement au Chinois fa mauvaife foi & fa 
filouterie 5 mais celui-ci , confervant un 
fang froid aufli furprenant y que déplacé, 
lui répondit ,: ** Je vous eufle beaucoup 
,, mieux fervi , Ci votre fripon d'interprète 
„ ne m'eut fort affuré que vous ne vifitc- 
yy riez point vos balots. 

J'ai été encore préfcnt à une autre fcene, 
où l'effronterie d'un Chinois ne fut pat 
moindre que celle de ce' marchand de 
Canton. Un payfan d'un village auprès dei 
Peckin, vint dans cette ville un jour de* 
marché pour y vendre des provifîons îp 
il vendit à un Hollandois un jambon^ j 

tel 
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'Cet étranger fut bien furpriss lorfqu'étant 
fftrivé chez lui , ayant fait cuire fott jam- 
bon & eti à^ahtvôâk manger , il s*2^pcr^ 
çût, après l'avoir ouvert aveck cottceau» 
que le mets, doïit il coflaptoit le laflkfiefif 
confiftoit dans ufte pièce de bois , couverte 
d'une terte grafle & rbugeâtre ^ui tenoit 
Heu de la chair , & envclôp]p<e- aiAidèmene 
d'une peau de cocbon. Quelque ùlàii <Ja*U 
fût , il fâllHt \€i\ |H[k psEti^Uce. !<ca de 
fonts a^t^s il tétournà àU inàrdhé i^ Se 
ayant retrouvé le même villageois qui lui 
bffroit des chapons^ „ Voyotu aupaca- 
y, vant , dit-il /ïï tes^^ckapons font de la 
,', même fabrique qâe^tes jambons. ,,< Alors 
te Holkndois ayant examiné le chapon 
qu'on luiàvoit ptefeuté^ecouvrit qu5oaeit 
airoit ouvétt Teftomac v«iré toute là chair , 
ôc mis de T^toupe à la place. Le pajiàa 
toyant fà FHpoanetie reconnue , ne parut 
fomt coûius. ), Je ne fuis , ditnil , qu'une 
fy' béte y 8t vous êtes beaucoup plwshabiie 
y) que moi. A faveùif je ne me jouerai 
,, plus auï Européens -, je vois bien qu'il» 
„ en favent plus que les Chinois. m 

Avouons , cher Yn-Che-Chan , ^ue c« 
$egme qui fert à dimi&uer la honte qui 
Tome /t fi 



2.^ Lettrbs Ckinoisis, 
doit fuivrc le ricc , eft plus criminel qu'un 
emportement excufable à la vue d*cuie infi* 
gne friponnerie. L^ modération dans le 
crime eft plus blâmable que la TiYacité,putf> 
qui! paroh que dans le premier cas on agit 
avec une entière liberté , & que l'ame jouit 
de toutes iês facultés > au lieu que dans le 
fecpnd U]ie.erpece;de fiireur , dont on ne 
peut ètït rnAÎcre » npu^ fait faire malgré 
nous àts «hofiss que nous ferions les pre* 
xniers â blâmer & nous confernosis Tem^^ 
pire entier de notre caifon» 

Quoique je blâme le faiig froid que 
&os compatriotes confervçnt dans leurs 
fourberies , )e fuiis bien éloigné de pre- 
teadre que dans les autres avions ils nq 
Êtifent trcs-bien de fe pofféder etitiére^ 
ment , 3c de réprimer les mouvements im« 
pctueux'de ces faillies > qu'ils blâment & 
fort (iams les Européens » & fur tout dans 
les François. Je mets autant de différeaco 
entre im homtme qui agit avec poids Se 
Éiefoce dans toutes les occafions , qui ne 
fore jamais de fon état ordinaire , & uni 
autre qui & livre à fa colère , à fa viva- 
''^é , à fa fureur , que j'en trouve entre un 
me qui eft toujours fage , de un foi|. 
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^tti a de longs 8c bons inierrallcs , mais 
tjoi cepeadalit «ft faqfeci des ^i;ccc€ liange- 
«or. • .- -i • . 

Ne fenCt deflticlpa* j Aer Yh-ClierCkan ^ 
^tt-en blattiaibt àc» compàttiote»^ je fcier- 
the à ezttijèc k |)«¥ulance des trois -^arts 
\ ^es frà»<^ofS^ Quand je fentseprendtois » 
Jetais q^e mes foins fetoiem: inatiles À: 
mes peinies perdîtes : ]k ^oÀz «*c«' ap^ > 
lorfqae- ta a^i ea à, Péckin (jôeÉ^u'affaite 
Hvec 'enx , cbmbieiî îènit ^^acicéèft oattéé 
et déplacée; #e ^e foiE»vJ«iÀ ^n'un jour , 
«ptds ta»e{Ca»ttver&tion qtie tu^av^is eue 
arec «m mâtckané f raâÇôU , tume difois 
^'il:iPùiP imftffihU qa^tm Canots pàt écûtf- 
%9r ênun mais Àfki[Vfm Fr^féiffottmêt'lui' 
dire dfmàmê hê^. <^ pêfKfecois^tti donc 
•deléatbtâs^il&f'drcî'Aeiif^Vàéité'; fi la étùk 
ainfî qit« n$oii m H^ilieu d*ecte rTxt cM* 
CffisXans dotfte » ehtendant'uâboafdonne'^ 
metst cofitinuél de différent yoîx ^ être 
«ntoaféd'Unefain d*abéinés-,â^ai le cid' 
^utoit ftcéérd;é lâ'âgiifé^HnMlétne 5 tfat dans' 
une affeUiMéèfeèiFraAçofe , 8c for tout les 
jeunes gëife','fieTécéntentené pas de par^ 
1er les uns après les autres , ifs craignent 
^ue le -temps flé leur manqme ; Us crient- 

Bi) 



±t Lettres Chinoises , 
ordinairement tous enfemble plutôt qu'ils 
«e . s'expliquent &. ndb . cpmiQ^qaei^ 
leurs idées. Quelquefois il arrive qu« , 
lorfque deux ou trok f ^r)isût ', .deux ou 
trois autres -chanteiK' » 9c4^\^ ou ttois (^ 
fient. Cependant c*eft une i^egte établie ea 
France pai; la policeâe > qti'QH (dok parler 
bas d'une ^manière modede ^r.&.q^and les 
autres gaxdç9t{ te £Jepcers.in^4,(l:9fis ,çe 
pays-ci ,-à c^,q^e y^i pji rpmwqu^r- i ^ y.* 
iar .teuti^.-tesiûjitieçesde'fqfçbflte-Jpif 
^ des litgks fort ienfées.» oésrfUfiJl obfer^ 
▼ées y & ^tti ne ibnt faites* que poiu: moa» 
trer qu^ les , François coaooiflent le -boa 
& le iàge .jonais qu'ils ntif fuiven.t gt^ce* 
yotts, eate^dfjM^ communéineQ^. d^s gea^ 
qui voufr 4koxkt, , ^M ^*tf* ^i^. r<^;gai:der 
de fel^i^er4^M3:U^r4. Uft^naturel tcop'^if 
ou tropr aident ,'qu*ua g^kçic - hpit^- 
me doit être . le maître de fes paflloiis s 
qu'il faut qu'il fuie ^rec • ibiA. cettç 
vivacités cette; aj^ivi^é; p<t^lente ,' qui 
veut tout faiarf: , tp^t.dtre > louç -«^.^ut/si: 
& toi^t emporta Les' m^eCfelfonaes 
qui auront fait ces besmz difc<^uis ^^^omp 
beront elles-mêmes dans, les défauts qa'plr 
les condamacnt , patce qu'elles oc fc font 
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p^s fak dé bonne heute an afag;e de réâP 
ter 4 leurs moayeihetits & de dt^m^tetle» 
fougue$ de leur tempérament. 
Pone-tôi bien , cher Yh-Gke-Clia». 

TU JfariSy'hé*,,'^ • \ 

;* . .' I .ll ' ■ I ■ . ,,J. t > 

.. ' \ t E t T î^ ^ ï T- 

Sibett-Tchrcoir / iJ^ Tn-Che^-Cbair. * 

J-£ cootinuc,:.niDn.checyçLri:hjBr-Caian ji 
i examiner, atijeativcnàenc^iei moeurs de* 
ï^ançok. J?oai;'eii.îuger ayecplu»:de e^w-/ 
viXÀSi}6^i je les .compare ^oa les.tt&gesi 
&i les éoatumès^des Chinois ^i'bppofe ks; 
iaclinaf ioti& d'à» peaple^ à. celles, de lau^, 
tre î je- yoK alors trés-aifémentven quoi ils- 
fe' «eiîVntblenr & e» quoi ilff tli£Férenr^ 

. Jt te parlerai -ei^cote daçs cette Lettre 
deiar Nation ilAUçoife^n général : je 
dro^ que c'e(lu«enicta>incd d'en avoir une 
idée ju^e ac diftinéle ,. a:vant que d'entrer: 
ckiis uad^taîl qui regsKle les. différents; 
ltats& les .particuikEtfi < , > 

<.Jâ' t!ài<lk^^<dan»|aftldernfeQC Lcctr&v 
B ii[ ; 



que les! fsajijjois: 6€)|impij(S>i€iit le^ Vitu-* 
féances ,.^4}$ avaient de belks laix } 
mais qu'ils pr^uiquoient peu les piemie* 
tes, Se nefè.fouiïiettoient guecedux fè*> 
condes. J'en vois tous les ^ours des exem- 
ples dansi le peu d*égard qu'ils ont pour 
les vieillards.; cependant c*efl une de ieur$ 
maximes fondamentales que- rî^ n*^ B 
refpeaahle que la vieil leflc. Un jeune étour- 
di fe ticÊdra afBs dani fcs ptices publi- 
ques , a^x fpc<adclcs , dans les Temples ^ 
au-deâus d'un homme defoixanteâc dix 
anï y fam ' làr ftice . k/ moindie ' potiteâè ^ 
<]ttelqaefoi5'm£tiiç iSrkv' ttollaid efl d'iifié. 
condition infedeore à ia fieonc .& d^ne. 
.jffaiâance moins ilinibr, U.ltf m^rifera. 
Un paieil étausdic&éz les: Chinois &toit 
regardé xomnte un in&nfé » à qui la- vani- 
té auroit fait perdre la raifbn. Nous fom* 
mes fermement perfiiaiéés que s'ii^pnvieotL 
d'avoir de la . po^teife » Àt^ la douceur 6c 
de raf&bilieé > c'eâ fut'tottt à Tégarddes: 
vieillards -, . qu'on doit cotiâdécer comme 
des perfonnes qjte^ l!âge & le temps onC 
rendu les dépoiicaires de la fàgefle Se xies* 
connoilfances qui manquent à la plupart, 
4cs hommes* Lôia;^ue: cihe^ les 'Chiaoi& 
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k naiffance , les richcffes , les honfteais , 
les dignités difpcnfent des- égards qu'oti 
doit â la rieillcflc ; le fourerain même fe 
fait une gloire & un honneur de la refpec- 
ter dans les paniculieis les plus communs. 
Je me fcmriens que , quelques mois avant 
que je partiffe de Peckin > un petit Man - 
itiarin , âgé de cent ans , iê tendit au Pa- 
lais le premier jour de Tannée pour faluër 
- l'empereur. Quoique ce prince eût cou- 
tume de ne roir perfbnne ce jour là , il 
ordonna cependant qu'on Rt entrer ce 
vénérable vieillard. 11 alla au-devaot de 
lui y Tempêcha de le faluer à genous , igc 
lui dit arec beaucoup de bonté: „ Vou^ 
„ ferez dorénavant fe maître de me.yttir 
y, & de me parler^ toutes les fois que rons> 
yy voudrez. Je vous difpenle de toutes les 
,, cérémonies, j'irai moi-même au-devant 
M de vous î je dois cet h^naeiir à voter 
yy âge ôc pour vous donner des- marques 
„ encore plus eflentielles dfc mo» etoixr 
„ pour vous , je vous feis premie^ Prëû^r 
„ dent du Tribunal des Mathématiques* ,^ 
Ce vieillard , cher Yn-Che-Ghsitty £è féii^ 
cita , comme tu peux le croire , d'avois 
técu jofqu'â ce jour, Q eft trés-*cûinn»u|^ 

B; iii| 



ji Lettres Chinoise*^ 
au contraire de yoic en France des gen« 
templis de probitc âc de {àgcfle , qui ^ 
par le mépris idont ils font accablés 8c 
par le peu de cas qu'on fait d'eux , regret» 
tent d'être parvenus à leur âge ^ Se vou,- 
droient que la mort leur eut épargné un^ 
pattie de leur infortune. 
, Il eft prefque auflî dangereux de vieil- 
lir chez les Erançois , que d'êcre attaqué 
chez les Chinois de quclqiie maladie con- 
tagieufe : chacun vous fuit , ctac.un vous 
évite. On feroit tenté de vous dire : D'oii^ 
wnt ne vc^Ui fmes-voHs point enterrer , 
St^el.rbît jouet'VOHS dans ce monde } Fous ne 
fervfiz plus qu*à j» embarraffer Us autres, U 
eft très^ommun d'entendre dire , en par-. 
lant'df jcectains vieillards vénérables : Çejf 
tm vieux radoteur ; cefi un bon-homme qui 
rêve. Je fuis ailuré que fi un bourgeois ^ 
Aui& âgé. que le .mandarin â qui Tempereuç 
rendit tant d*honneurs & jSt tant d amitié , 
fc préfontoit'à U porte d'up feigne^r Fran^ 
çois le. jour d'une grande céïen>oniç, il cour* 
yoit le risque d*être rebuté , Sç peiit-étr^ 
charte cpmnie un incommode^ En voilà 
affez fjir cet W^cle, cher Yn-Che-Chan ; 
paâQns â;«Q j^tre, 
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ILme pacpic que Imtérct a'a point ^n- 
tam de pouvok Cat Ttfpfit des François 
que iUr. ceiifi deSr^Çhiaoi^» ^u rai^que. 
c^ft le foibh de «ptye. Nauon , & (^i\^ 
&iit jouer aox Gbicois toutcforte de perr 
fbnaagesi Uft Auteur Eoropiéen ,, ^i^i a; 
écriç uns rhiâdire;de. aotje. Empice ,, leur: 
reproche qu'il ^leoi £àk mcme f^codrc; 
çclui'idbtiëfiïirtreflc. Je.ctoiî'^lït'U eftiftm- 
dé , 'tc;t)ùe «ft;. aariPC »il0i:i ^'il.dii.: <«^ 
y. S'il y a quélcpie guo à. foire ^ik y cm- 
^ ploieooftC toute la^ fubtilité* de leur eA 
,,. prit. Oa les voit; ^infiauer arec adreiT^^ 
^y aapré»de5.peffbBficsiqui. pejivemfaffo^ 
fy éCei lents.'ftéteoncaiSf y ménager do 
,S lofirgne ■ main ifiuir amitié par dt fré- 
/,qaeiits'(è#yice9,-&5aîaftâ:.à tous lies^ca* 
,, raretés «*^ une fciapldrc étonnante , 
,9 èc' tiret a^mage des^^moindtcg ouvert 
'^y ture^ qu-b» leur don^ie, pour parvenir - 
yf" i lear>ân^. V^ntétét efi canmçile: mo* 
y/ Irîio de to«t^à« i^rdiaftie4$.3^^.<|a'ii 
• -^ . * ^- • ••■• ■♦ •' ■ •' n'u ;. V. • '■. 

" ' (i) ly-efitipéicn âéûgrapM^uitPhGtfpte î Ph^ 
'f^ éeVEmfirt'de îà'Cidné & 44 U Tàrtarit: 
€fanétfe 9 par U^i },M. ^Xi HsMi^ tA<^hkfi^V^ 
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„ fc préfentc le moindre profit , rien he 
^ leur coure *, & ils entreprendront ks 
„ voyages les plus pénibles. Enfin , c-eft 
», U ce <jui les mec dâhs un moovemeiic 
„ continuel & ce qui remplit les raeJ » 
,> les rivières , les grands dtenûos. d'ua. 
„ peuple infini , qui va , qui vient , Se 
„ qui eft toujours «n ^ioili 

On pouitûit diîe , cher Yn-CHe-Chon^- 
^iie les François ne font guère phis tran-w 
quilles que les Chiâoî^, ic, fomauffi oc-, 
cuppés de leur commercCi Oa poucroit 
encore leur applique» tout ce que cet au?, 
teuv écrit de nos compazriottes , à la po^ 
hcique prés y doot les amples: particjiUerjt 
dans lee pays ^ooent> mémft.les premler^^ 
principes. Les François, oits trop^ de viva- 
cité pour fe cofitiaiadie 'geadant i«ng-^ 
temps ; de quoiqu'ils ne foient poijit iur 
fenfiUes augajn >.ii leur kt»it impoâlblç^ 
de ménagn é^. kngM mmnd'^nMtHi^f t€f4aU 
nés perfiàntr^pm d^fii^Hms/^^i^f x. QÇ ^f 
sajêt/ier à tous Us MraBfrejt tmjtc HMÇo$h^ 
fihge, .é^m^mff, , -.Cette?; (oupiefle ttt. . jijef- 
qaincoaaiis m iraoce -, omis on pi*»^ 
-«(Ttti'é 4tt'en ItfaHë &; 'dans, plufiettta aw 
très états de rfioi^pe die àyM* 
fou^ér^ltts loi» ^u'à U Chioe^ 
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si les marchands François font încapa-. 
bfés de fe préparer de loin écs ^loyens. 
pour favorifer leur commerce 5 ib nc.laif- 
fcat pas cependant d'en avoir pluficursv,. 
ifa'ih trouvent dans leur propre caraAerc. 
& dans celui de: leur nation, l'affabilité 
du yendeuc Bc là curîo/îtè de- l'àoboieuc 
r<|nt dans ce: pays: les deos pxiacipaia pi- 
liers, du commerce. Il cA psefqu'impOflir- 
lile à un ¥cançois. de pafféc dey.ant une 
boutique» de ds n'être pas tenté de yoir 
bs nouvelles modes qiii 7 font :.un mar*» 
chand les étale d'abord aux yeux des cu<*- 
jdettx ^ âc rentrée éttik. boutique efl: o\x^ 
Inerte , même à ceux qui iie fongent poion 
i rien af beter^ li aarrûre de id. quetrès-r 
imtyent un honune^ «jui n'avoir dcâçin. que.- 
de voir une étoffe ,: une montre > une 
^ée y êoc.. ne peut réfiftecau. pbifir d^ iê 
^approprier ».car IVitipifiB d& la mode.eA. 
«1^. puiâast fîic Tefpxk d^e» . Eri^s^is ^ 
que celui de ki: jsbiifie dbez .k$ Tores &. 
iês. Tartares, 

Les Barifiensi^,, ri;r toiir ceux dont le< 
kbutJkjues font dans un iiafte b»A/ir4 ( x } >, 



(ij Cetennai«»idtA;iviiDii€)ié.«ouv#i|i|. 
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atiprcs di»:-: tribunal ( i ) où iop wnd la 
juiliçe , ont recoure à nn mpy.$n ^(^k; 
itngulkr po ur attirer k$ acheceUr» > & <]]ii - 
n& plairoijc gu€rre' à nofc Ghitïpis^ hoxC-t, 
<}tt€ leurs fetnines font; jolies,, ils Jçs font:. 
reftec for le bord de leur boutique >, com^ 
Di€ fi elles étoient 4cs efpecçs d'eniiignes. 
qaJL dénotaient tes n^arjcbandi&s qu'on /. 
vehd. LeS'Fiaiiçjàis ,. natareikmeni: cut. 
jooés Si folatçes , ne réilAei^ .gttere aa" 
plaifir- de CfRjuetec jqiitlques momenisJ 
avec une: jolie femipe. A. la fkveut-des; 
dottceucs qu*9n;dit: à ion épouse >. le mat-, 
ch^uid vuiiie peu à. peu (a bou^iquç. Qtk 
m'a affûté que plufifurs de ceiu^ q^i n'a^ 
Toient point de jolies; fiimmcs.yi pour ne: 
point perdre cet aranta^ ^ fiippjéoi^nt 
par de&^ filles bien fia.ites. quils- paroient 
pour reAer dan&ieuc boutique, y à, Tin^ 
convéttient d'ayoir ime mojtic dont lo. 
Bcz étdit trop court , oïl dont le$ ^ceox 
a'^toient pas adez iendos; ;. cax .tu. remarn 
queras , cher Yn-Che-Cban >. quç ce qoi 
feit la beauté en :£urope y,fbtme Ullaidfeuc 
i la Chine* Les. peuples ont des fendii 
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ments fi oppo£ës. , qu'ils ne s'accordent 

pas même fiur ce qui doit les rendre beaux:! 

ou. laids; ( 1 )* Triûe pfcuve de l'incertâ- 

rude dans laquelle nagent tous les bom*-. 

mes y fans efpéraoce d attraper le. rkage : 

dââs^ue nuit obfcure r Nous faifoss^ cân-^. 

ft{l«r^la beauté a avoir le front large » le- 

nez court , les yeux petits , k face lai^ex 

iê quarrée , ks oreilles grandes & ion^ 

gués : une pareille pWy fîonocnie cA; hoir!-. 

bte aux yeux d'un Pari^en. Pout ét'se beau^»: 

félon lui , Il faut avoir le noz plutôt long^ 

que courr, les yeux grands & bien fendus », 

le YÎfage un peu long' & -ovale «ries oreilles; 

petites ,%c le ftont plutôt étroit- que UtP^ 

gc. Tant dé différence fe. rencontrant enW 

tre le gourdes -Européens ée des Chinois^. 

je trouve affcz fingûUer qu'un; auteuc 

Ftançoîs que fai lu depuis^ peu de jours ,^ 

ait dit qu*à peu de ekofc près- bous- avion^ 

la JBD^me idée de la beauté. Je ne croi^, 

pas qu'on puiile en voit qui foit plus op- 

jM>fée -^ -4|àeediesi i^ h'tBfk.6Haimifï ^çs. 

dfeixx- pettblés:". -;•'.'»•*" j m. ••?^,.»o: r»-',! «i 

( ï ) Turpis Romano Èel^icus on colùr > wn. 
teint Belge feroit horrible fur un vifage R©ro«n*. . 
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Aa reAe , j*ai remarqué que dans tous 
les temps. les Européens ont peu eitimé les 
fronts^^ larges que nous aimons £ fort. Un 
ancien Romain ( r ) loue beaucoup la pe* 
ticefle da front de fa maitreâe. Les fem- 
mes Romaines recherchoienc. avec tao^ de 
paflionâ fé rendrc^le: front éxroic, qu'elles > 
xnetcoienc des l^andeaux pour, le diminuer.. 
Cependant: on front trop étroit paroît^oit 
aujourd'hui en France délkgréable,.& fe- 
ipit même tegardé* cooMn^ uae. marque-, 
de peu d^éfprit. On. ne ^uc à^aris ni luii 
&ont. comme ceigi des anciennes Romain 
nés y ni comme celui des^ Çiûnroifes : la*. 
petitcCe- de l!an patoîr a.a£ vicMufe que. 
i» grandeur de: iant£e> c*eft-là.peut être la. 
&itle cKoie dans, laquelk ks. F£aafpi& 
|irifent: la médiQcrité. 

Poite r tolbien., cheç YttrCkc^Cliaa > &: 
^niiet*môide tes nouvelles», 

''. r 'j'- • . , - ^. , 

Ife Parts , U 

-i •■>■-■. •• . , . , , •.•,..' 

u| TJj^W>Hs%^y^p9^uai4^ 01 dlere^JLâcQris«,dif S; 
kifynU ttnui fronce y iJmM^ £atk ^«l;it«4e. àt^ 
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Sioeu-Tchcbu , ^ Ytf-CSicih-Clian.. 

\J Uclqiic prcrenu», , cher Yti-Che-- 
Chaa y que les Fran^^ois (aient en kttr fa^ 
reur , quelque bonne- opinion qu'ils aient 
de tout ce qu ils- font Ôc- de tout ce quiti 
f a chez ciKc- , iU n'ont cependant aucune; 
aver/ioa masquée pour les manières > ft: 
tur tout pour les modes étxangeces ; ils les^ 
adoptent aifimenr. B eft. Tflti ^nll» y>^ 
ajoutent ou>' qu'ils y. diminusnt: quelque; 
chofe , afin qU'ik ^piû&nt dire que le t)Oi% 
goût fifançoi* s'y troures cac quoiqu'oc^ î 
penFe- ici qu*Ott peut aToir de rerptiti-fc^ 
d€s talents dans lés autres pays y 9n> cl^î 
^ue cet efprit ft ces caiencs ne font pon^ 
âafllî épurés qu'ilsje font en fianceJL^ Fr^ 
çois. dnt aflez del^on- ibnt pouivpcofo^ des 
décoQTtftes dès étrangeis nmaiâ ils oo^ 
ttopdevenîté poué nepas vcmlpkièlcs ap^^ 
yroprîct ôç paffet pour en éttç, les att^ 
«euf$, budumoitis pour ceux -qui les ont 
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gers changements. Tu me demandera^- 
pèùiyetre ,' cher Yn-Che-Chan , <ie^€iie 
forte fbnt^ ces changemi^nts» Je te dirai 
qu'ils font prefque toujours plus brillants.: 
que.fojicies,,. 8C fsfcis. ingénieux- <]U.'utiles v. 
mais enfin c^cà toujours quelque chofe 
que dt^oir accommoder à. /on goût toutr 
ce qui peut nous feryir.. 

Puifque nos Cbinois ont auunt de var 
mté qu£ les Çrànçpis „ je .voudrpis bien, 
gn-ils.fluffent autanjc^ d'adreiTc y & qu*ili. 
checchaiTent a ptoficer des idées q^ie leur, 
fournirent les autres nations , pour per« 
ftôtiospçT les arts & lç$ fcie^flces.. Notre, 
av«érfion> pour lés maiûeres des. Européens. 
éft anffi {^ernicicufe que riiifiuk : elle eft. 
poUiQe â l'extrême-, 6c \t, n4 puis com-» 
p^àdte . comment elle peur Tétre autant 
cHcîfc' utv peuple , où Tétudc. de^. la fageflc: 
ta la principale. occupatipa de u>us' les: 
gens' ifai Jveulenfi ..parr^nir aux. emploi^ 
~ 'Nota'w4yfXM8 tous les jf>Urs des ysUffp^i^ 
européens * nous, çn admif^s la conlb^ic^ 
tipn^-càtei des.notre9;eft;maUyaife.,:4p^ag^ 
tèufépour U narigaitio».» pei^ comniode 
^bur les marittietS' s çe^ndanc nous nr 
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âe conftniire. Nous croyons que ce fejroie 
un cf îmc d'y rien changer y & qae la ma,-* 
fefté de l'Empire en ferolt flétrie ,CQmmo 
£ la grandeur d'un état dépendoit du 
nîaincien fie de la durée des vieilles erreurs 
^ui y ont jette de profondes racines j fie 
qu'on ne peut devenir plus fagc fie pluç 
liafaile , . fans fe rendre moine illuflre ^ 
moins reTpeilable. Qoiweaons , cher Yn» 
.Che:Gliaa , que notre vamté eft bien ma| 
placée.. Celle 6c& architedes de Peckin 
tt'étoit-elle pas digne de pitié , loxfqu'i^ 
&lluc agir de force , pour ks obliger 4 
J»âtû:.iu£ un modèle qui étoit v^nu d'Çu,^ 
«ope y le nemplc qui ell enfermé. dans 
reocoim^ du palais > [ 

. Je pardonne aux Chinois leur vanic4 
tidicule , lorfqu'ils n avoienc encore âu-^ 
cune idée du monde , Se qu'ails deman-^ 
doienc: aux premiers Européens^ qu'ils 
.Tircat y s'il y ayoit chet eux dç^, villes , àts 
yillàges fie dfSTmaifphs : alors il ienr étoi;. 
fermis de fe £gu]:er ^iig l^jij; eanpire étoit 
prefque s^ufE étendu que la terre ^ qu'hor^l 
de. la Chine il n*.)t avoir tien de beau fiç 
de bon , 8c que les lettres ( i ). favoien| 
- ( I ) C*«il l^ noth- qu'en deone aux Savants d«; 
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tout ce qu'on peut fa voir : xnais aujauf* 
. d'hui qu'ils coonoiflent combien les Eur 
ropécns remportent fur eux dans prefquc 
tous les arts de dans toutes Ics^fdences , 
ils devroient bien revenir de leurs etrcuw 
& fè défabufer de leurs préjugés. Je rott- 
drois qu'ils jettaffent quelquefois les yeur 
fur une Mappemonde ^ & que U vue du 
petit coin de terre qu'occuppe la Chine ^ 
îeur fît faire de férieufes réflexions for la 
fauflecé de cette gran«leur immenfe qulU 
lui attribuaient avant de connoître toute 
l'étendue du globe. Cela fut un jour fort 
utile à deux Mandarins de mes- amis. Ils 
parcoutoient une- carte du monde avec on 
JBuropéen : ils lui demandèrent où étok 
leur pays , comptant qu'il occupoit pour 
te moins rhémifphere que contient l'Eu- 
rope , TAfie & 1*^ Afrique. „ Voyez-vouç 
^ cet efpace , dit TEuropécn ? C'eft TAfie» 
„ Dans cette partie du monde v:oici Ut 
y, Perfc , les Indes & la Tartarie. La Chine 
„ occupe te petit tenain que voilà, yy Le$ 
Mandarins^ fàifis d'étonnemeiu: , fe regac^ 
dcrent mutuellement & s*écrîerent toa$ 
les deux : Elit eft bien' petite. 
Si U raaitc des Chia0is.8il diSerenfier 
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ié celle des François ; fî leuf aflfiôar pro^ 
pre eii moins bien étendu ; rattachement 
Qu'ils Ont i la rie & les foins qu'ils pren- 
nent de ce qu on doit foire après leur 
mort , fe trouvent également dans ces. 
derniers r c^eft en quoi ces deux peuples 
fe rcHemblent peut-être le plus. 

Les Chinois craignent fans ceflè Tap-^ 
proche du dernier moment : ce fouvenir 
cruel trouble le cours de toute leur yîe^ 
cmpoifonne leurs plus doux plaifirs r'aot 
milieu des fedins , des jeux >. de& ^eâa<^ 
clés , cette cruclic idée les afflige. Ufltt 
partie de leur vie eft employée à pcépa4 
rcr les choies néceffiilres'è !•«► e^tenre* 
ment. La précaution ,. ou plutôt la fôlii 
du peuple cfï pouflKe fltr ce point è ïéXei^ 
trcme : un pauvre artifan qui zk'auroir 
que neuf ou dix piftoles , les employera à 
fe feirc conftmire un cercueil plus<ie 
▼mgt an^ avant fa mort,'& le regarderai 
comme le meuble le ptus précieux 8t le 
plus utile de fa mai»fon. Il fcmble qu'il 
craigne qu'on »e puilTe uouver de quoi-* 
)f inhumer» & qu'il ^le que la principale!' 
occupation de fa tie loit de pourvoir i 
ce dont il aura be&in Ifid^uH m ûo.-* 
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rira plus- xien, & .gu'il ne. différei;^.'poiiir 
de ce bois inaaitpé 4^ns lequel on Tea- 
fermera^ . ( i .) ÇxIa Hj^ttfur j«i notk hahet 
umam. . 

Locfque je iroIs> cher Yû-Cbe-Cban» 
la fureur que prefqiie tgu^s lei hommjcs ^ 
& fur- tout les ^rChinais > oui de ibageç 
4,fei préparer des fépultures.» il nje .fem- 
ble voir ua iixfenfé , qui fait . enfermeç 
dans des vafçs d'or le jnaj:e d'un fruit dont 
il a tiré, tout le fuc* Qu*eft-ce qu'ua 
cadavre y {\ ce n'efl une terre puante âc 
{ourrie , dont Tutile & le bon s'eft évar- 

. La pafligfi (|,ue . les . Européens qnjt joue 
feujc £ëpulluce y^.^'ed pas nioinsTgraçui^ 
que celle 4cs Gtinois.:. les: terrains de. 
leurs, cimetières iont. couverts d'épita-^ 
phes y leurs Temples font remplis de tom- 
beaux j, ik emploient .dès fouines conâ-« 
4érables , pendajnt ^u*ils vivent >. à lc% 
£iire conAriiire/ Tel hon^e , qui ne doa^ 
lietoit ^s-deux piftoleç po^tr fauter ia. 
vie à UA maliienreut y emploie dix mi]let 
écus à la* fkuâîure d'un.xoaufolée fuper-^ 



' ' L' E t T R E V.' ' 4t 

\>t , fat lequel , après avoir marqué tous 
ies titrtsV'îés noms*, 1er charges d^ce^^ 
lui qdî y'doîr'êtré'înliuiTïé', on'' attend 
qu*il lé fet ^ouir y- ajouter les Wnftn* 
gW ifes pliis ïrtipiidetift âans ifh éîôge 
écdt tn lettres d'orfdr lé marbre le plut 

'âuf; ';;";; " . ■ ' ' , ";•':,'• • • - 

'^ (îe Tant ces mènTo'n^ife ^tt^oritfenfî I 
bfifciircir i*kÀD\fé''^e^'ïtnlôpéeteà & â la 
rcmpl&t âè Èohtèff ac de fatrfïèÇés; On ^eut 
dire des ^pitaphéi 'ce qu ûii anSeh Ora* 
ikèÏÏr Romain difôît des mémbîrcrdeS fa- 
tàill.es & dès élpgè's mortuaire.* Il noui 
apprend que fes oràîfon^ ftmcbres avaient 
' b'eaacô up ' cotïtribilé fS ' t^A&Sct 'l'fcSïïoirei 
■ li-^tbïîibîèû'dr'feî*^,^ dit-^H- et); n'y a- 
3» t-on pa^ IttTérf ipii ^c fônt jamais at- 
» rivés rCottibîe'rfdettfîomphes qui û*ca* 

' ' (0 QfxdfAijû^m hîs l^uâationîbus Hiiloria tfi 
nim^naâramm ifeda^eft mtn^pfior : multa enîm 
fcrîptar.fvmt .in«^, ,9Uie faâ^ non funt y falfi 
triiunphl ^ plure9.<Q])fu^UV) 9 gênera etiam faUa 
jBc^ ad plebem tranfitlone^ ,' ctim homînes hum^ 
liores in alienum ejulâem ndminîs infundefëntuk 
Jeans î ut il fegb né à M. Tullio ,' qui i>atf icît^ 
Conful anno X. poft reg«s exa^os fuit* Çiç^ 
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<p renc jamais lieu? Oa a même marqué 
a> des Cotifaiats qui ne fiireac, jamais. , 
4» 9c on j z, placé des familles « comme 
o> padées ptr la (uite des temps des Pa- 
m tricieos au peuple > bien des gen^s s'ér 
^ tant entés far quelque famille iiiuÂre 
« dont Jls portoient le nom s comme & 
^ je medifois dej[cen4tt.de M. TulUus 
•• Parrif^a,,quifutCoûfttl,dix ans aprçf 
m l'e^iUftoâdes Rois^ paice que jem'ap* 
t» p^k T|4Uius ainfi que lui. «« 
. On peut appliquée crès-juftemeat aux 
Sran^ois » & même à tous les Européens^ 
ce que cet auteur dit dçs Romains;, Tous 
I<5 jours on voic^eBouTellesg^iiéalogies^ 
£ibiiquées fur. de faux titres ^ ou fur .des 
pièces cmprai^cécs> doat^on rçmplit en^ 
^tc les- livres d'hiftbire.qui iont le plus 
en TOgue. Il y a ici un gros corps d*hif- 
«oire auquel eti a donné ^le nçnr dédie» 
^onnaîre (i) kîdocique <» il «ft ca^partie 
Templi des généalogies îft-des mémoires 
des familles les plus nouvelles-, qu'on a; *! 
^ i^veur d'une >çrtemblancc de nom'oji 
4e Quelque épitaphe menteufe, enté fur 

. , ' 's 

♦""J j . , . . , > 

(x) Le Di^eaiuire ^Morst» 
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les plus anciennes mailons , d^nt la plu-* 
part font entièrement éteintes. Mdimp€.^ 
de qui le grand -père étoic Apothicaire 
dans une petite rÛle de Tlfle de France » 
defcefid dans ce corps hiftorique des pre-» 
fniedlr«omtes de Bes. ***. Alcife , dont 
Tayeiil Tendoit des chcraux, vient d'un 
grand écujer de Charlemagne} & Crifidàe^ 
dont le bifayeul étoit marchand de yin ^ 
à la faveur d'une vieille infcription trou<^ 
vée dans une Eglife , tire fbn origine 
d'un prince ItaUen; lÀfimdre vient de four» 
flir une ample matière , dans une infcri« 
p^ion qu'il a fait mettre à Ton tombeau • 
à'fa^riiêr le& fables que voudront io-r 
venter Tes defcendants. Il a fait graver le 
ûom de touJtes les villes ou il a fait cuire 
le pain pour Tarmée , & a ajouté à cette 
liûe géographique : Il soutient i.ut 

t^VL LA EOltCE et LE COURAGE DES 

SoLOAT&r Qui ne croira y lorfqu'qn aiir^ 
oublié que Lifandrs étoit entrepreneur 
des vivres Se des fburages , qu il :étoi| 
Générai d*armée ? Qui pourra devines 
que ce fût par le pain ôc par la viande 
qn*il fiufim U fora (y le fiêttragi des 
filiâts. ... 



• Il devroit être fëYerement déFeil<ia> 
cher Yn-Che-Chan , Aslos toits les pays , 
pour Futilité de Thiftoice & pour la cph- 
ièrration <ia refpeâ quoii doit à la vé* 
zité , d'éiiger aucune iafcripcion pabli* 
^ae , ,de quelque efpece qu elle fût y 
qu'elle n eût été au préalable examinée 
par des cenfeurs , conâitués en dignité 
vnix|U£m£ttt poiu trec office^ Alofs fur 
k toEttbeaa d*ua Général on blâioierodt , 
en onloueroit le$ adions quil auroit 
faites , félon <|u elles ie mériteroietit^ La 
flaterie ne pourroit point proAituer d^S: 
éloges à un T 444. dcftinés aux Toréa- 
ntes > aux VilUrs y akx ^xe v ^ ^^^ 
Çh 444.; ne ponrroieot efpérer de pafleG 
à la poftérké ^oar des Loavois & des GoU 
bert&. • Je ne te citeroiî pas' tous ces noms 
f tançois , (i les étroites liaifons que tu. as 
depuis plus de vingt ans arec deS' mif&on« 
fiairer) & la ^connoiflance de leur langue 
^uc tû pôlTédeS parfaitement, ne t'avoient 
Inis à méine de cosnoitre i*ki>ftoire de. ce 
^a^s'. Je t^e dirai cependant que .depuis qu^ 
je faisr ici , je m'apperçois que les livres ' 
que nous ont prêtés à la Chine les mif- 
£onnaires , ne font en général ni .exaâs 

tti 
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m vériii^ucs. No as avons adopté trop fa- 
cilement ce que nous difoient certains 
Européens ; ils avoient leur intérêt , ainfî 
'<mc ceux qui ont compofé ces livres , 1 
âéguiïet la vérité. Je tâclicrai de te mon- 
trer , le mieux qull me fera pofHble , le» 
pièges qu'ils nous tendoient. Adieu , dé- 
ne-roi tou] ours des gens, qui paroifTent 
trop prévenus en' faveur de leur opinion. 
Porte -toi bien. De Taris /f.l 



t 
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.Siocu-Tcheou, à Va-Che-Chaa, 



iÉ temps ne me permît pas dans ma 

dernière lettre, cher Yn-Che-Chàii, de 
Ce montrer toute la relTemblance qti'il^y 
a. entre les Erançois & les Chinois , dans' 
ce qui regarde rattachement qû*ils 6ht à la 
TÎe. Je n eus le loifir que de te parler de 
ia conformité' de leurs fentimcnts fut Ten- 
▼ie de laiffer après eux par des tôfnbeaur 
èc des [épitaphes , le fouvenir de leur içé-^ 
ftioire. Je vais aujourd'hui té dire ceîqùc 
je fus forcé d'omcttic./ " -• \ 

Tom. lé O 



50 Lettres , Chinoisis, 

Le nombre, des cérémoniejs , <)ue les 
JFrançois obfcrTent, lorfqu' ils. font mala- 
iles , me femblent être , autant de mar- 
4jues évidentes de k gtande crainte qu'ils 
ont de perdre la vie. Les Chinois Tai- 
ment excelHvement j mais en général lor£> 
ii|a*ils font dangereulemenc incommodés ^ 
ils rappellent leur raifon , ils font un 
efïprt fur çux -mêmes., & attendent I9 
mort aiTez tranquillement, .11 nefl pas 
même nécelTaire de prendre beaucoup de 
pirécattcioAS . pottc ia Icttc anttoncer ^ îl 
faut au contraire en employer de très- 
grandes aupri^s des François. Le médecin 
ne parle fur, ce fujet que d'une manière 
ambiguë; les prêtre^ né s'eTpHq«eht guère . 
plus clairenient^ ils n'offrent leurs foins' 
^ leurs (ècouxs que comme des foulage- 
mçnts , également bons â la tranquillité 
de Tame ^ au rétabliiTement du corps. 
j;Il cft fort qtdin^ire de voir jnouric 
de^ François , fur toux des gens d'un 
çottaiff rang , fans quon ait oCé ïent 
dire, clairement & fans détoiu le danger 
çn ils étoient. On prppofe à un homme 
dc.diûinâioA de i^re fon teftam^nt ^ 
parce qu*U eft enfiûcc plus tranquille j^ 
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itHi lal con&iik.àt fk foumettre âttt ce*, 
zémotiies . fie aiu uïages de fa rel^on , 
patcù ^ae la bbxiféaii^e liexig^s an; Ifii 
parle as Diea, pttcé qu'on lui iaii, ie& 
pécet fi[à*il peut lui tondre la /aâcé s oa 
Hd demanda qadlès foct fes dernk^^ 
Volontéiif, fbiis le jKtétèxte de ne rieû iàU^ 
tandis><px'il «ftamalaiiç «^^ qui pni^e lui ié** 
j^laiite.^.exiân dnlfri f«Ât:«zép4ter7 pat cent; 
ôraDagê^csidHïfaejmjè^ qil'fOn ol>l^hdj:oit 
^e iai dans<àjd inftàiM: ^ «n lui difant ^ 
J^pts, ttn '. hfirs ' i'tffnr de ihvi^ y il fpM% 
pnghr-è ifiBfmr^ dms peu. 
, l^algcè t»«is les fi>in$ .qu'apporreat le^ 
tum^càt^ dcîôe Tôuloir j«mjais:dir& fré-j 
ofisment , â nli /malade qu;il ^doit mf^^ix i 
Hs^Vnt des oôuîumes^ fi tiiâ^»' âc fi,iu-i 
giib^s,,.qiiteUe^. font plus c^aUes ^do 
id:oat)lef on hoonne j^i craioic la. lâpit », 
>qu£. Jf : cofldaniAàcion la /plus ^he fit 
klmolos jliàiagée. 'd*uni iiÉ£déc|il;. .{^ba^. 
^ .cétéKnbnîé..âiini>fKé£ k: dé^:^> 1^ 
Miiladie i£c l^ousst. ' Larfqil'eUé; CcwiiDcd?» 
ce i.«tïc>daiigejîettft^ te «içdem àppejle.te 
»otair^.t :fi!.<lfe «ûgmcnife» il Éait «taer^ 
yfioir. le.i^ritté, .-ColjH-ci jgit ^ufll pat 
gra^tioA;. 4*a|i.oççlit écoute kg %it©i 
Ci} 
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donc le malade s'accufe d'être coupable; 
il ren^.abfoud , & les lui pardonne au nom' 
du Ciel. Enfdiic ^ fi le cbinger augmente ,> 
il lui 'donne i manger ,un peu de pain 
tônùicrèi e*eft de cous- les myfhstes chez 
ks Chrétiens le plus grand & le plus au« 
gufte. Lorfqu'enfin il a'y a prefque plus 
d*efpoir, il tai frotte tdittteslesieztrémités 
des membres avec-^ilie Huile '&iace. 

Bis»moî,1?her %ivChe-Chan', router 
ées cérémdnié&ne Valent- elles pas lesdiA 
coucs les pks énergit|ues? & les Fran*. 
fois> qui favent dans quel temps ^tianf . 
quelle fituation on les met «n pr^i^ile » 
né jugent^iks' fas de 'lenr> état ^affijpar<( 
laicemebt que fi on leurdifoit^ comimp 
font lies médecins à la: Càine 9 ii[ ffi ctr-* 
tain ^iif • "i^m wmrrsx, auJoMtd^hfMi, 4im df-* 
main. D^ailieurs ; rien n^eft plus câpafaie 
d'augmenter la crainte de la mort que les 
appareils j • dottr les* François^ ic : tous |les 
Européen^ l'accompagnent^ 'I^ .maifoni 
d'un maladie i Textrémké^ retentit des 
cris de la meré^ des pleurs des enfants ^ 
des gémifTemems des jfreres , des plaintes 
des domeftiques y des fou|>irs des a^nis» 
^ chambre ornée d'oac manière criite. S^ 
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lugubre , eft éclairée par des flambeaux , 
au défaut du jour qui ne peut paroître 
au travers des fenêtres fermées, San lie 
eft entouré de prêtres , de médecins , de 
valets pâles & éplorés. Quel eft Thom- 
xne , qui > dans une pareille fituation , 
qaelquintrépide qu il £àt, ne fè laiflèroit 
point faiiîr à la crainte ? On n ofe , ici , 
cher Yn-Che-Chan , dire aux gens qu ils 
font en danger de mourir , dans la crainte 
de les effrayer $ & on pratique tout ce 
qu'il 7 a de plus capable de produire cet 
effet. Bizarre fuite des préjugés de Tefpric 
bomainl il fait, de la manière la plus 
cruelle, ce qu'il croit ne point faire. 
. Quoique les François, cher Yn-Chc- 
Chan , appréhendent fi fort la more lorf-, 
qu'ils la voyent approcher lentement , il9 
font cependant braves foldats , coura^ 
geux. La raifbn de cette contrariété fè 
trouve dans le caradere de l'homme ; Se 
fur tout du. François. Lorfqu'il eft anime 
par la gloire , par la haine > par l'ambi- 
tion ', qu'il jouit de toutes fes forces ; . 
que le corps a la même vigueur que l'eC» 
prit , il ne pcnfe point à l'approche d'une 
mort dont les appareils, n'ont rien d'af- 
C iij 



i4 'L^T'ix^% Chinoises, 
Àetix. Le mézne homme ^ui aura treiiw 
Mé dains fon lit à l'a vue d'un médeci»; 
ira arec beaucoup d« fermeté & de cou- 
xagd à Tatcaque d'un baftioil ou d*an ehe-» 
min couYCft. On pco^ dire que les Iran- 
cois cçfTçnt de craindre la mort dés qu'elle 
s-oflSre â leurs yeax fous. Tiiiiage de î» 
gloire : cette pa^on fait fur eux le méme^ 
rffèt que la triflefTe èc la fiureur far les^ 
Chinois : car malgré Famour que ce» der- 
niers ont pour la vie, il s'en trouve plu:^ 
fieurs y même parmi les perfonne^ du iè- 
xe , qui fe donnent- la movt par colece ,- 
par défefpoir , ou par dépit de n^aroir pa 
fa^isfaiie leur vengeance. ^ 

' Ce dernier vice eA bien moins connut 
chez les Trançois que chez les Chinois. 
Si l'on ffe venge dans ce pays ,. c'cft or- 
dinairement peu après qa*on a été ou- 
tragé y âc prefque toujours, d'une manière 
noble y èc dans laquelle la trahifon n'a 
aucune parc. Les François n'ont poiac 
affez de vertu pour pardonner une oi&nfe^ 
mais ils en ont trop pour s'en venger ttk 
lâches. On ne fâuroit dirt en général la* 
même chofe de nos compatriotes 3 l'une 
de* Toics qu'ils cmf^Ioiçnt pou? nm^ 4' 
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Itxxïi ennemis ; c'eft de mcctr c le feu pen- 
dant la nuit à leurs maifons. Cette aé- 
tiôn eH fi infâme > qu elle paroîtroit ptef^ 
qu'incroj^abk ) fi rexj^ience'joarnaliete 
ne montroit le contraire» Ils ne Te vetl- 
gent jamais qu'^avec méthode i ils choi- 
ûÛtnt le temps propre à esécuter leurs 
pernicieux defTeiDS , & diffimulent leur 
mécontentement, jufqu'au moment qu"^ils 
peuvent fatis&ire teur haine. Loin d*en 
Tenir d*abord aux voies de fait , ainfî qiie 
les François , ils afïeftent de n'être point 
fenfibles à TafFront & à Toutrage qu'ils 
croient avoir reçus. Les gens de diftinc- 
tion fur tout font auïïi foigneur de cacher 
leur calere , & de garder les dehors & les 
bicnftances avec leurs ennemis, que les 
gentilshommes François font attentifs i 
fkire d'abord éclater leur redcmiment con- 
tre les leurs. Ils différent de fè vengçt 
pour le faire plus furementj & dès que 
î'occaGon s*en* préfente, ils la fàififlciit 
avec aTidité, 

Jai remarque, cher Yn- Che-€han y 
que la bafe des haines mortelles qui pouf- 
fent les Chinois à des excès auffi horri- 
bles., c*eft rinclination qu'ils ont pour 
G if: 
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les procès. Ils engagent, pour plaider, 
leurs terres, leurs maifons, leurs meu* 
blés , enfin tout ce qu ils ont de plus né- 
cefTaire. Il arrive qi\e , lorfqu ils perdent 
«eur procès , ils refient dans une mifere 
étonnante. Cela les met au dcferpoir con- 
tre leurs adverfaircs , qu'ils regardent 
comme les caufes principales de leur mal- 
heur 5 au lieu quils ne devroient cher- 
cher qu'en eux-mêmes & dans leur pai- 
llon pour la chicane la fource de tous 
leurs maux. 

Une autre choft qui augmente à la Chi- 
ne le dépit de bien des plaideurs , c'eft 
qu'on y finit plufieurs procès à la manière 
des Turcs, & que les Mandarins font 
diftribuer quelques coups de bâton à ceux 
qu'ils croient avoir plaidé injuftement oa 
mal à propos. 

Les François en général aiment a/Tez 
les procès : il y a même une province 
auprès de Paris , dans laquelle on plaide 
autant & aufll volontiers qu'à la Chine. 
On m'a même affuré qu'il y a des gens 
qui achètent les procès des autres , Se 
il eft arrivé quelquefois qu'un homme 
qui n'ayoit pour tout bien que trois pro- 
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tes, en a vendu deux pour avoir de quoi 
fournir aux frais du croifîeme. Mais ces 
plaideurs ne craignent point le fort de 
ceux de la Chine : loin que les }uge9 
faflent donner' des coups de bâton à un 
homme qui perd un mauvais procès $ 
pour adoucir Ton chagrih , Se lui proca-** 
rer le moyen d'en faire un autre, ils met- 
tent toujours dans leurs fentences ô« dans 
leurs arrêts quelque claufe ambiguë , qûî 
ne manque pas de foumk matiâre à un 
nouvel incident. • 

Un homme qui a perda fbn procès 
devant les Juges du bailliage , appelle k 
ceux de la fénéchauflée. S*il a le même 
fort , il va au préfîdial. £fl - il encore 
condamné , il fe pourvoit pardevant le 
parlement. Tu crois fans doute , cher 
Yn-Che-Chan, qu'enfin la déciflon de 
ce tribunal fouverain doit tout finir : 
point du tout; le plaideur fe pourvoit 
au confeil du Roi en ca/Tkcion de l'ar- 
rêt du parlement. Il obtient ce qu'il dè^ 
mande : voilà les chofes' dans le mêj;ne 
état qu'au tommchcement î car le con* 
feil ne juge jamais le fond de affaires s 
il décide feulement fi Ton a jugé cQn-< 
C Y 
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formémenc à l'oidonnance , etiTuite il rtn* 
Toie â an autre parlement. 

Juge, ch^r Yn - Che - Ghan ,. que d& 
«qups 4e bâtOA tombecoienc fur le do%, 
à'vLTi plaideur, &.*il, en avoir feulement 
quarante à chaque diiFérent degré de. ja« 
rifdidion qu*il efluieu Quel, eft le. mor- 
tel qui fe fpntit le dos aifez fort pour 
piêr enri^^prendre de fbutenir, un maurais. 
f rocès I Cçpenda<ic il y en a beaucoup 
^li|is de ce genre q\iie de bons -, & les )ur 
ges retirent des uns conune des autres». 
Un procès auprès des gens de robe, elt 
appelle bon ou mauvais , felpn qu'il leur 
rend. Ils diiêniC qu'ils font faits pour jur 
ger^lefk difputes des hommes > mais- non 
point pour les cmpechen d'en ayoir. Loin^ 
de vouloir arrêter les progrcs.de la chi-. 
cane , il les confiderent d*iine auflî grande- 
utilité pour eux , qu un certain- chirur-^ 
gien regardoit pour lui.ceux de laver .« . ^ 
Il étoit un joui à genoux fort dévorer 
ment devant la^ ftatue d*un roi qu'oa. 
prétend ayoir apporté ce mal de. Na^ 
pies en France. Un prêtre qui Tappep* 
^ut j lui dit : Mtn smi , vous vw tromm 
j^x, y U fiatue divémt Isftelh vous frUf^ 
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fiTefi point €elle à* un faint. y J'ai pliis d*o- 
M bligation, mon père, repartit Jle chi- 
99 rugien , à celui qu'elle repréfente , qu'à 
M tous les fàiuts qui font Uans ce temple, 
V Sans lui , moi & mes. confrères nous. 
M mourrions de faim la plupart dii. 
» temps, ce Tel cfl cher Yn-Che-Chan„ 
kl fa^on de penfer de tous les hommes i: 
ils ramènent tout à leur intérêt y & les 
malheurs de tous leurs compatriotes ne 
font plus félon eux des malheurs ,. lorf^ 
qu'ils peuvent en recevoir quelque profit.. 
Porte-toi bien ; & donne-moi , je tç; 
prie , de tes^ nouvelles. 

De Paris y /#,.. 
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Yû-Chen-Chan , à Sioeu-t'cheou. , 

A U ne faurpis^ t'iiçjiginer le plaiiîr; 
que m'ont caufé tes lettres , mon cher 
Sioeu-TcheQU, Je les ai rehies pluficurs. 
fois , Se j'ai leiparqué que tout ce que* 
tu me difpis des moeurs 8c des çoutu- 
SAfis des îi^ngQÎSp étoit très - conforma: 




à ce que j'avois pu en apprendre ici par 
la longue fréquentation que j*ai eue avec 
les miffionnaires. Je me doutois bien que 
je devois être en garde contre ce que me 
diioient ces derniers , & n'ajouter foi à 
leurs difcours quaprès les avoir nbûrd^' 
ment examiné. Je te ferai fort obligé de 
m*apprendre lî tout ce qu'ils débitent ici 
de l'union des chrétiens, die la paix qut 
règne parmi eux, de la ftgeffe & de la 
douceur de leurs prêtres , eft conforme i 
la vérité. Tu fais que, quoiqu'ami de^ 
miffionnaires , j'ai toujours perfîfté dans 
les opinions de l'illuiftrc Confucius , & que 
les converfations que j'ai eues au fujet de 
la Religion , n*ont jamais pu m'ébranler. 
Ce n'eft pas que celle des Européens 
me paroifÇ» trcs-belle ôc trcs-eftimablc i 
mais je penfe que celle dç ceux qui ^ 
comme moi , s'attachent au texte de$ li- 
jrrçs canoniques , fans s'arrêter aux nbit- 
▼elles glofes, eft très-fenfée & très -rai"* 
fonnable. 

Je fuis perfuadé de l'éxiftence éternelle 
d*un premier moteur, auteur & principe d& 
tous les êtres j qui gouverne cet univers^ 
^ui Ut (|aos le £QVkà de toyis les coeurs j 
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qui punit le vice , qui récompenfc 1* . 
vertu. Par les mots de 0}ang'ti & de 
TfV», je n'entends point, comme le vul- 
gaire des Chinois , le ciel vi(ible ^ ma- 
tériel î mais un efprit fouverain , indé- 
pendant de la matière , qui la vivifie par 
fa puiflance,.& qui lui donne les diffé- 
rentes formes qu'elle prend. Je voudrois 
bien , cher Sioeu-Tcheou , que tu penfaf- 
fes de même. Tu fais que je t*ai dit trcs- 
fouvent que je ne pouvois approuver tes 
fentiments , & qu'ils me paroi (foient con- 
traires aux notions, les plus claires. Nous 
en parlons fouvent kvec un jéfuite de 
tes amis ; éc nous nous étonnons tous les 
deux qu*ayUnt autant d*efprit que tu ea 
as , tu reftes dans une fede qui conduit 
au pur athéïftne. Comment peux-tu com- 
prendre qu'il foit non - feulement poffi- 
ble d'expliquer par des caufes matériel- 
les l'ordre & Tarrangement de l'univers ; 
mais encore fa formation & fa produc- 
tion > 

De pareilles opinions ne fe feroîent 
jamais établies à la Chine, & Ton y eût 
toujours été foigneux de conferver l*in- 
noceoce « la candeur & la fimplicité des 
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premiers . fiecles : mais on a malheurea^ 
femeat néglige les anciens monuments , 
on a abandonné les livres qui conte- 
noient une faine dodrine , pour s'atta- 
cher à àts auteurs qui ont plus fongé à 
briller par leur éloquence , q.u à chercher, 
la v^riti.. 

SoufSe , cher Sioeu - Tcheou , que jc; * 
te rappelle comment s'éft formée la feâ;e 
que tu as embraffée ; &. ac crois pas que 
lapafllon ou les préjugésme faflent cher?' 
cher des raifons pour ea flétrir Tôrigine^ 
Sous le règne du fixieme prince de I2. 
famille des Song >..ont voulu réparer le maL 
que les. différentes fèdes ayoient caufë 
depuis quelque temps dans l'Empire , oiXf 
elles avoient introduit le culte des dieux: 
(i) étrangers, & caufé de fanglantes guér- 
ies. Certains favants entreprirent de coin-- 
menter non^ feulement les anciens livres 
canoniques.}, mais encore d'expliqaer les» 
commentaires que Cànfùcms Se AùnctMs fon 
difciple avoient faits fur ces mêmes livres 
plus de 1 500 ans auparavant. Tchu-tfé 8c 
lehmg'tfe furent les plus xenoaimés de CC5> 
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ftoareaux commentateurs : ils- commence>- 
îent à s*éloigner du texte , bien moins, 
cependaiit que les quarante dodeurs à qui, 
trois cents ans après-, TEmpereur tûng-Lo 
ordonna, de faire un corps de dodrine qui 
pût être faÎTi par tous k$. favants ,.& qui. 
6it conforme aux commentaires de 22^^«-> 
tfi & de Tthing-t/e. 

Ces.nou.veaux interprcccs s'acquittèrent 
de leur commilTio ni ils. s'attachèrent en* 
tiérement aux deux . doâeurs qui les 
avaient précédés j fie quoiqu'ils n'ofalTent, 
ahandojiner ouyertement le fcns & la doc 
ttine des anciens livres iî reipedables & fi- 
cefpe^és dansto ut l'Empire, ils les corrom'^ 
pircnt Vun ^ l'autre le plus qu'il leur fut; 
podlble. Ils giifierent dans leurs inter^ 
prétations.le dangereux venin de l'athé if- 
me i èc foit par leur éloquence , foit pat 
Ip crédit qu'ils avoient dans l'Empire,/ 
foit enfin- par le pouvoir de l'empereur: 
qui k$ protégeoit , ils établirent leurs 
nouvelles opinions. Plufîeurs lettrés les. 
adoptèrent y, mais be^coup d'autres fe. 
récrièrent fur cette nouvelle doftrine 5c 
lîir' l'es interprétations forcées qu'on £^. 
foit, foit du texte des anciens livres. |^' 
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fbît des commentaires de Confucius & des 
auteurs qui l'avoieijt fuivi de pré#. 

Il faut convenir de bonne foi qu il n*a 
jamais été fait mention dans les ouvrages 
des premiers légiflatcurs de la Chine , de 
ce principe matériel qu'ont établi lis Doc- 
teurs modernes , & qu'ils appellent Tac-kiz 
on n'en trouve aucune trace dans les cinq 
livres canoniques, (i) ni dans les quatre 
de Confucius & de Mencius. Ce Tac-ki fé- 
lon eux , eft une vertu fecrette & occulte 
qu'on ne fauroit expliquer clairement; 
c'efl un être féparé des imperfe^ions de 
la matière , qui , répandu dans ce vafte 
univers , en lie toutes les parties , les en- 
tretient dans leur correfpondance, en con- 
ferve l'harmonie, leur donne la vie 6c la 
forme 5 c'eft enfin la bafe & le fondement 
de tous les êtres. C'eft lui qui en fait 
tous les changements , qui en règle Tordre 
& le mouvement : cependant cette vertu 
occulte n'a aucune intelligence : elle eft 

(i) Ce font les cinq plus anciens livrer des 
Chinois , & pour ainfl dire leur Deuteronome» 
Les Chinois les appellent King, Les Auteurs 
de ces livres oat j^récédé Cçnfmm de plufieocs 
fi^çles. 
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ayeagle dans fes opérations les plus ré- 
gulières , & conduit tout avec une fa- 
gcffe immcnfe, fans favoir qu'elle con- 
duit rien. 

Quel fyfteme , cher Siocu-Tcheou l 8c 
.qu'il me paroit contraire aux notions les 
.plus fimples l Comment cette matière 
aveugle peut-elle faire ce qui exige nécef^ 
iairement l'intelligence la plus parfaite ? 
Comment peut-elle gouverner l'Univers, 
£ elle ne le connoît pas elle-même ? Com- 
ment des êtres intelligents , tels que font 
les hommes , peuvent-ils émaner d*ua 
principe matériel, s'ils n'ont point reçu 
leurs qualités de ce .premier moteur ? A 
qui en font-ils donc redevables ? Ed-cc 
à la matière ? Mais elle efl aufli aveugle 
que Tac-kiy & encore plus imparfaite. 
£fl-ce au hazard ? D'où vient donc ne 
voit-on point des arbres & des pierres 
intelligentes ; & d'où vient le hafard n'ac- 
corde-t-il la perception qu'à la matière 
organifée , ainfi que Vcd celle qui forme 
le corps des hommes ? Eft-ce cette orga- 
oi/àtion qui caufe l'intelligence ? Mais 
qui a réglé que cela feroit toujours de 
même , en vertu de quelle loi cela s'obfcr-» 
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re-t-il fi bien ? Comment cft-il poflîbre 
que dâos ce râfte Univers tout foit fi 
jtide > (i cômpenfé > (t beitt » fi exââ » fanf 
qu'aucune intelligence ne pourroie i cet 
ordre ? La malfon du plut petit bourgeoi» 
de Peckm eft en défordrs , fi le mtitre 
taifie écouler deux jours fan» j faire accen- 
tion. Eh 1 quai ^ l'univers peut'^il ie pafier 
plus aifément d'un conduâear » que le 
ménage d'un Chinois } 

Les foibles raifons qu^on oppore à ces 
objeAions fe détn^fent d'elles m^es» 
Le Tke-ki, difenc ces tioaveaux doâeurs » 
eft â regard de tout les étres> ce qa'eft 
te faîte par rapport â un édifice. Il fert 
à en unir toutes tes parties \ de cette Tertit 
pui/rante& cachée con&rve toutes celles, 
de l'univers , fous quelques formes qu'el» 
les fe tranfmutent. Si d*\in morceau [de 
bois on fait une porte ou un banc, le Xto^» 
ki donne au bois la forme de porte ou de 
bancv fi Ton rompt cette porte en plufieurs 
morceaux » c'cft encore le Jkc^i qui leur 
donne leur nouvelle forme ; ainfi c*cft lui 
qui dirige, qui règle, & qui détermine- 
tout ce qui arrive. 

A quoi fervent > moa cker Sioea-- 
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Teheou, CCS explications inutiles qui font 
lin cercle vicieux ? ne fàut-il p*B en rerc^ 
nir toujours à ce point principal : com-^ 
ment le Tac-ki fkit-il tout ce qu'il * fait ^ 
£ft-ce avec connoifTance de caufe ? C'eit 
donc un premier principe inteUigent quî 
connolt tout, à qui rien n^ft caché> done 
la pravîdencc eft inuacnfc. Votre ^ftéme 
ed inroatenable y ou parce qu'il heurte les. 
Dotions, les plus daites , ou parce qu'il ie 
contredit 8c fe détruit lui-mémei, 

Lorfqu'on preilè vivement les feélateurl 
4cs nouveaux Commentateurs, on les obli-^ 
^e de tomber dans des contradidioAsmar 
«ifeftes. Le :D»(r-W ,. peut-on leur dire^ 
étant TeiTence de tous les ctres , Teil auf& 
de Tamc^ Vou& convenez que Tame eft in- 
telligente. Cpmmjent une cHofe peut-elle 
avoir une^ qualité e/Tentie^le , q^ul ne fe 
trouve point dans Ton effence i Ou il faut 
que Tame humaine foit auffi aveugle que 
la matière r ou il faut que ce qui la confti- 
tue foit plus éclairé. Ily a donc deux fortes 
Je natures dans le l-ac-ki ^ tune Tintelli- 
gcntc , qui fait l'cflence des âmes i l'autre 
laHîve^ inanimée, qui conftitue les corps. 

Qx^ cft-ij joiTiUe que dans, un fcul &L 
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unique principe il y ait deux natures ëgft» 
Cernent oppofées > dont Tune connoît. Tau- 
trc eft aveugle ? Ou il faut que le Tac-ki 
ibit un être intelligent , animé , au-defTus 
de la matière > qui fafTe enHn dans TUni- 
vers le même perfonnage que Tame dans 
le corps , qu'il le gouverne avec connoii^ 
. fance de caufe ; ou quil foit totalement 
matériel , & qu il agifle fans favoir qu il 
agît. Si les nouveaux Dodeurs convien- 
nent que le Tac-ki eft intelligent , ils dé- 
truifent leur fyftême : s'ils le privent de 
toute connoiiïance , ils font obligés de fe 
contredire, puifquils le font le principe 
dies ctrès. intelligents -, ce qui eA abfurde 
par les raifons que je viens de rapporter. 
Voilà, mon cher Sioeu-Tchequ , ce que 
je t'ai dit plufieurs fois , fur les opinions 
que tu as adoptées fans les avoir affez exa- 
minées. Réfléchis de nouveau, je te prie, 
fur les objections que je te fais : commu- 
nique-Içs à quelque François de tes amis, 
tu verras qu'il ne balancera pas à condam- 
ner tes erreurs , car le fyftême des nou- 
veaux Commentateurs paroît non-feule- 
ment abfurde, mais même très-criminei 
aux Européens. Ils difcnt qu'il dccruit tou- 
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tes les vertus morales, qu'il autorife les 
hommes â commettre les plus grands cri- 
mes j qu'il affure une étemelle tranquillité 
aux plus grands fcélerats , puifquil bannit 
la Providence divine , qu'il anéantit les 
peines & les récompenfcs après la mort. U * 
«'enfuit même du fentiment des nouveaux 
Doéleurs , qu'on ne doit Aiivre unique-' 
ment dans ce monde , que ce qui peut' 
fervir à contenter nos parlons 5 car dès 
qu'il n'y a ni vice ni vertu, comme il faut' 
Je foutenîr dès qu'on regarde toutes les' 
chofes qui arrive'nt, comme' le^ fiiitefs'Sc* 
les opérations d'un principe aveugle', il' 
iaut fuivire tout' ce qui peut contenter nos* 
4éfir«. A quoi fert que lious fongiofts a lesr 
féprîmer'; & quel fruit ^ quette rccbmj^en- 
fe efpérofts - nbus de notre contrainte î^ 
On cft bien fou de fe tourmenter inuti- 
lement, & de préférer Je bien public â 
&L fatisfadîion. Çonfîdere', cher SioeW 
Tcheott , oà conduit ton iyftêtne ; êc vois' 
les pcrnicieufes fuites, qui ne 'vont pas i 
moins qu'à fappet les fondeiments de toute 
fôcicté. 
' Porte toi bien, "Dé ftkin \ U.^ 
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Sioctt-Tchcott , À Yn-Ghe-Gh^tt, 



I E s François ^ ckcr t'n-Che-Cîian ^. 
ifpnt auiïî diviiës par le nombre de fëdeâ 
^u'il y a.eiut*ea^ , qftè le font les ChUioisL 
par celles qui, font établies dans rEm^ire » 
tbntks trois pxincipaiës font» i"; celles^ 
iies iertrés , ^ui faivent là domine des an-» 
«kns livres canoniques & les explicatiops^ 
"^u'eû ont doaàc Cmfueîm J^ les gutres) 
^o^jleur^^ PL**, cçliç ^ Ç^â^^ç^u^^^c Loft.-^ 

Il y aàPai^is.ttois |f <if;s piiivcipalcf j^ 
^uon pfut^to^pajrer à ,c^. trois Ç^pdin 
f es , & dont lé p^ailele.me pa^roit fort^ 
}|ifle. Ta connoltras par Xf lui qjie je vais 
^fe., fi l<et|e {u:cMifiuie^ u^io^eûtre les 
ç)ii^4tioQS , iûnt, l^$ miûîaj^nai^s fd^loiê 
ft fout«f^t.,.e/^tç^e,Jquils.^.di'fottt•. Je 
tUfH^re d^^amcat^cf ^\ïç ks ,£arcrpéen$ tp^^. 
roifTent auffi peu certains dans les ma- 
tières ..der- çe|igioù , que les. lûdiens. 
ton coAdamne ce que l'autre approuye i 
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celui-ci traite fon advcrfaire d'ignorant , 
celui là d'impie , un autre laccufe de dé- 
bauche Se de libertinage ; un quatrième ' 
prétend que ces trois premiers font éga- . 
lement dans Terreur , & veut les faire brû- 
ler pour venger le ciel de leur outrage. En 
vérité , cher Yn-Che-Chan , la chofe dans 
laquelle les Européens , & furtout les 
François , différent le plus , c'eft dans la 
zeliglon. Je viens au parallèle de leurs 
fcdits avec celles de la Chine '} je j:om- 
ineoce par celle des lettrés. Elle fe vante 
dfi ne fuivce que le texte des anciens li« ^ 
vies canoniques : elle condamne les au- 
tres coname des innovations contraires aa 
bien pul^lic 5 elle leur reproclie la fuperfti- 
tion , la mauvaife foi , l'ignorance , &Çv 
Cette fede eft cependant divifée , & ne 
s'accorde pas entièrement avec elle : quel* . 
<}aes*uns de fes fcdsatuis ne veulent Cwl^ . 
vre que les anciens commentateurs^ .c'eA^ 
là tion fentiment , che^ Yn-Che-Chao. Je ^ 
fCD& au contraire avec placeurs autres»' 
leoffiés qiie les nouveaux doâeurs ont;, 
mieux compris k fe&s des livres caaoai«{ 
qilcs. 
Il en eft de mëxQci Paris parmi les gejji 
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fkrants ; ils prétendent tous également 
* être attachés au fens littéral des anciens 
livres canoniques ? ils méprifent , inju- 
cient , condamnent les autres fedes , leur 
reprochent de corrompre l'ancienne doc- 
trine : cependant ils ne s'accocdent pas 
mieux entre eux que les lettrés de la Chi- 
tie. Les uns veulent fuiTie les anciens com- 
mentateurs. Ils s^attachent aux écries de 
quelques doreurs Grecs & Latins , dont 
les principaux font Bâfile , Chrifoftôme , 
Auguftin , Jérôme , Grégoire de Naiianze. 
Les autres au contraire adoptent les feU'- 
timents des interprètes modernes ,• ils ai-- 
fent que Calvin , Beze , Mélahdon ont 
mieux expliqué le texte des Ixrtts cano- 
fïiques que les anciens. ' 
' Ne crois pas , cher Yn-Che-Chan , qu'il 
s'agifTe entre ces farants de décider de cer- 
taines opinions peu importantes â leur re* 
ligion : il eft queftion au contraire des 
points les plus fondamentaux. Celui. ( i ) 
que les millionnaires éublilTenrà la Chi- 
ne comme le plus edentiel «fl rejett£to- 
talement par les fèâateurs des nouveaar 
.(Commentateurs. Ils ne veulent point aoill 

' 1 1 } La T^«nfobihfi4itîoat 

IKÇQjQflOltSI 
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reconnoître le fouverain pontife Romain $ 
ils difent au contraire que c'cft le deftruc- 
teur de la religion. 

Tu feras peut-être étonné que dans lc« 
Unes européens que t'ont prêtés les mif* 
fionnaires j & dans les conrerfâtions que 
tu as eiies arec eux , tu n*aies jamais été 
inftruit de cette différence fi confidérable 
qui fe trouve entre les f ayants Prançois r 
je vais t'en apprendre les rai(bns. Tu fais 
qu'on hait mottellement les perfécutious 
à la Chine , ^ qu on y abhorre les guer- 
res de religion ; on ny ibufFriroit plus 
les miflîonnaires , fi Ton étoit inftruit que 
ks opinions qu'ils enfeignent , puifent un 
jour nuire à l'Etat. Or , il eft bon que tu 
fâches que pendant long-temps les parti- 
fans çics anciens commentateurs ont fait 
à ceux des nouveaux une guerre cruelle : 
ceux-ci à leur tour tâchoient de fe défen- 
^ dre , le mieux qu'il . leur étoit pq/lîble. 
On s'eft maflacré en ïranc? i'efpace de 
plus d'un ficelé pour favoir quels fens on 
devoir donnera un verfet d'un livre cano- 
nique. On bruloit une ville , parce que les 
iavants qui rhabitoient , prétendoienc 
que l'Être fuprcme cntendoit toutes les 
Tomi /. D 
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langues , & cju on^ pouroit le prier c»? 
Fcançois. Efun autre côté on cgorgieoit 
les prêtres qui fuivoient lei opinioûs def» 
anciens Doâeur» ^ on prédpkoit leurs 
pattifans clu.haac d'an rocher dans des 
précipices ai&eax ; on pail'ôic; au &ï de 
rëp^e- les habitants des villes dont on iè 
xcndoit maître ; & la fuitur de ceux , qui 
siéToicnt attachés aux- nouveaux cansmen- ^ 
tateurs , égaloit celle de ceux -qui leur 
étoient oppofés!. Enfiit , après les guerre© 
les plus fanglantes & les proscriptions le» 
plus cruelles , le parti des anciens prévalut: 
contre celui des modernes s non-feulement: 
il* réduifît l'autre au fîlcncc 5 mais il ea 
exila une grande partie hors dà royaume^ 
Les Tarants , attachés aux dodVeurs mo- 
dernes , qui reftent aujourd'hui en Fc«n^ 
ce , font obligés dé garder le filcnce 5 il 
faut même qu'ils ne donnent aucune mar- 
que de leur opinion , & qu'ils déguifenc 
leurs- fentiraenis dans certaines OccaGons. 
Si jamais , cher Yn-Che-Chan', oneft; 
înftruit à la Chine des divifîon^ crimtn'cl* 
les & meurtrières des Lettrés» François, 
je ne doute pas que cela ne porte uî» 
Ç^and préjudice aux MilEomiaires» On 
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cramdrà les faites dei^Ieur religion , & Ton 
voudra éloigner des gens , qui préchant 
ÙLtis ceffe la tolérance , lorfqu*iIs font 
foibles , ne chrerchent quà contraindre 
les confciences , des qulk en ont le pou- 
voir. Je t'avouerai naturellement qu'avant 
de venir en France , & de connoîtrc tous 
les maux que les difputes de religion ont 
caufés à l'Europe , j*avois du Chriftianifm© 
ohe meilleure opinion. Cette loi G. belle 
ic û fage eft flétrie & dégradée par ceur 
qui la profefKfnt. En vérité je crois que 
les trois quarts des ïrançois regardent 
comme une faWe la Religion qu'ils pro-* 
féffent. S'ils la crojroient , ils agiroienc 
fans doute conformément à fcs principes ; 
or ils font tout le contraire. Elle leur « 
dit qu*ils doivent être humBles , patients , 
modeftes , pardonner les injures , éclai- 
rer les cœurs & les efprits par la raifon , 
& non par la violence : eux au coAtrairc- 
égorgent', maifacrent , pendent , brûlent 
pour de fimplcs difputes tîiéo logiques î 
& ce qu'il jr a de pis , ils prétendent qu'iltf 
font en droit de commettre toutes* ceir 
cruautés , & que la Religior l'ordonne' 
cfés qu'il s'agit de la défendre ou d'en 
étendre les droits, D ij 
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Ce feul principe , s'il eil jamais coanu } 
fera profcrirç entièrement le Chriftianif- 
me de la Chine. Il me femble entendre 
dire aux Miniftrcs d'Etat : " Si jamais ces 
„ gens devenbient aflez puiflants , pouc 
,, former qn parti ,, ils feroient fans doute 
„ ici ce qu'ils ont fait en Europe., Ils; 
,> youdroicnt nous contra,indre par la f or- 
„ ce à recçvpir leurs fentiments ; ils fc- 
yy roiçnt , étant les maîtres , auflTi durs &; 
5, aufli cruels qu'ils paroiffent aujourd'hui 
,, humbles & charitables, ChaiTons de la. 
,5, Chine ceç loups couverts de la peau 
„ d'un agneau. Pçrfuadons à TEmpereui: 
yy que fa qualité l'engage à, éloigner de 
,, l'çtat des perturbateurs , d'a^utant plus 
„ dangereux , qu ils fomentent en feçret 
,, les féditions les plus opiniâtres , & 
„ qi^'ils autorife;nt cous leurs crimes du 
,, prétexte de la Religion. Les privilé- 
?» g^^ ^^^ ^*o^ ^ accordés fous les règnes; 
„ précédents aux Mifïionnaires , ne doi- 
,j vent point le retenir. Tout Pripce qui 
„ trouve des ctiminels établis dans ,fes; 
„ lÉtats , foit par la négligence de fçs an- 
„ çêtrcs , foit parce qu'on na pas connu 
„ leurs crinues , eft eq dfoit de les chaflcr 
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„ toutes les fois quil croit que le bien 
„ publique le demande. „ 

Voilà fans doute , cher Yn-Che-Chan , 
comment raifonneront les Mandarins de 
tous les grands tribunaux , s'ils viennent 
jamais à avoir une connoifTance exade 
de rhiftoire de TEurope , & s'ils appren- 
nent un jour quelle eft la véritable mo- 
rale des MifHonnaires. Ils ne fe laifTeront 
point réduire à toutes les " proteftations 
que les Européens pourront faire. II5 
leur diront : „ quelle croyance devons - 
,y nous ajouter à des difcours que vous 
„ démentez avec tant de fierté daus les 
„ pays où vous êtes les maîtres ? Votre 
„ pernicieufe religion peut être comparée 
„ à un homme , confîdéré dans deux âges 
,, différents : dans Tenfance il eft modef- 
„ te , doux , humble , patient , parce 
„ qu il craint les corredions. Le peu de 
*„ pouvoir que vous avez aujourd'hui â 
,, la Chine vous ~ contraint d'être offi- 
„ cieux , débonnaires , pacifiques. Ce 
„ même enfant a-t-il ateint l'âge viril, il 
„ fe moque de fes maîtres , il les mé- 
„ prife , il les rebute , il les maltraite , il 
^ les cha£è enfin & s'en délivre entié- 
D iij 
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„ rement : ainfî feriez-vousâ notre égard > 
y, 8c vous ne nous traiteriez pas avec plus 
,, de douceur. Eft-il probable que voua 
„ auriez pour des étrangers des égard» 
yy que vous n'avez point eus pour vos com- 
^, patriotes ? Et puifque vous, n'ayez pas 
„ pu vivre tranquilles dans le fèin de vos 
„ fanîilles , que le père a profcrit fon fils > 
,. qucle fils a perfccuté fon père pour le 
,5 ramener à fon fentiment , devons-nous 
„ nous flatter que vous voululfiez nous 
„ perfiiader d'une manière moins barba- 
,. re ,. fi vous étiez. les maîtres de ne plus 
„ diflîrauler. 

Quelque fubtils que foient ks mit- 
fionnaires , & quelque fertiles ' qu'ils 
foient en expédients , que pourront-ils 
dire ou que pourront-ils faire pour empê- 
cher leur exil ? Je ne vois pas , cher Yn- 
Che Chan , qu'il l:ur refte aucune reflbur- 
ce. Nieront-ils ce qui s*eftpajîé'& ce qui 
fe paffe tous les jours en Europe ? Leur 
menfonge fera bien aifé à confondre y 6c 
ne fera qu'augmenter les foi^pçons qu'.oa 
aura de leur difiimulation. Le. meilleur 8c 
le plus^ourt pour eux , i]bra de fe leiirec 
^ de xexouiner,.dans kurPatsie, 
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Ces céflezions far l«s difputcs qui ré- 
gnent entre les Savants Fïançois , m'ont 
«mpêché de te parler des deux autres 
iedes , que jcyoulois comparer â celic 
Ac . Lao-iKiMm & à celle de R»^ j je réfcrve 
ce pacaletk poar la première lettre que 
.•^e t'écrirai. Je fiws en peine de la fan té 
-ide. notre ami Ckoang. Je ne reçois au- 
«uac de iès nouvelles : apprends-moi , je 
te prie , «-*il t*a écrit depuis qd'il cft ar- 
mé â Ifpahan. Dés que j'aurai reçu des 
.lettres pie Tiao,j}eten ioAruirai. Je .se 
.fais, s'il &raattrffi content de fon ^royage 
'«n.MofcoYie , ^que je le fiads de. celui? q»e 
-j'ai faiti-^afris^ 

Poite-^toi bien* . J>e'?arss , h,, 

i ^mBBSssssesaKBBsaeaai jwt i i ' u ii ■■ < 

L E T|T R.E I X. 
Sioeu-Tcheou , a Yn-Che-Chan. 



L, 



A fe€tc àcs'LaO'tfi , cher Yn-Gke- 
<Chan ,ineparott artcx refïcmblante à celte 
ides Conmlfionnairesde Paris. ETaminons 
j4*abord la .première 3 nous -viendrons en- 
ioite à la féconde. Lao-Xjum en futle obiéf 

D iiij 
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& rinftituteur : ce philofophe , ou plutôt 
ce rêveur , établit une morale aufli dangé- 
reufe que celle de Confuùus ( i ) étoit 
belle , fimple & naturelle ; cependant il 
parvint â faire recevoir fes opinions per- 
BÎcieufes au bien public & à la fociété , en 
leur donnant un air d'cuflérité , & en les 
couvrant du voile de l'hypocrifîe. 11 éta- 
blit qu il étoit ridicule de s'occupper de 
grands projets , de fe tourmenter pour 
parvenir aux honneurs & de facrifîer fon 
repos au defîr de contenter Tes paffîons» 
Ces raifonnements paroiflent d'abord 
très-fenfés } on en reconnoîc le faux & le 
criminel quand on approfondit comment 
. celui qui les fait veut qu on acquière cet 
tertus, morales. Il prétend qu'on doit tâ- 
cher d'approcher du néant le plus qu'il e{t 
pofïible i qu'il faut ^Ci l'on peut , s'oublier 
totalement & que c'eft en cclTant de penfer 
qu'on cefTe d être malheureux. Ces prin- 
cipes ne détruifent ils pas tous les fonde- 
ments de la fociété civile , n'en brifent- 
ils pas tous les liens ? Si les hommes 
cioyoient n'être heureux qu'autant qu'ils 

( X ) Lao'Kinm & Confuùus vécurent d^in 
U m^me temps* 
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reftent dans une inaé^îon parfaite , dans 
une molle indolence , enfin dans une ef- 
péce de néant , que deviendroient les Ré- 
publiques & ks États les plus fioriflants ? 
Les dogmes de la religion de Lao-Kium 
ib nt au(fi condamnables que ceux de (a 
morale s ils établifTent comnie des vérités 
évidentes , les extravagances les plus énor- 
mes. Ce dodeui veut que le vuide , le 
néant foient les principes àe toutes les 
choies ; il prétend qu il y a une multi- 
tude innombrable de génies ou d^efprits 
qui préfîdent â tous les événements hu- 
mains; il ordonne d'adorer tous ces Dieuc 
imaginaires. Ses difciples , aveuglés par 
ifes ptomeffes , fe font entêtés de la pierre 
philolopkale 5 ils ne parlent que d'une 
cflence .qui rend les hommes immortels , 
& qu'on pçut compofer par le fecouxs des 
«fprits. Pour connoître le ridicule de ces 
Àmiions & de ces folles efpérances , il ne 
feut que faire attention à ce qui eft arrivé 
à Lao-Kium j il eu mort ainfi que les au- 
• très hommes , malgré la connoiifance 
qu'il prétendoit avoir de cet élixir qui 
jreikioit éternel 

Je trouve dans la vie 6c dans la mort 

Dr 



â 



Si Lettres Chinoises,' 
de LaorKium.dts armes bien ; fottes pour 
combattre fes fedateiirs 5 elles me fervent 
également à proarcr ^u'il peafoit d'une 
manière très-oppofce ^aux principes quil 
établifloit.^ Il vôuloit qu'on renonçât à 
toutes, les dignités , qu'on fuît les affai- 
res , quon recherchât l'état 4'inaâion.; 
& il étoit le plus ambitieux idc- tQUS 1^ 
hommes. Il prétendoit que.fes.difciplcs , 
en étudiant fa dodriae, trQuyèroicot le 
fecret de fe rendre immortels , & lui- 
même a fubi les loix ordinaires de. la na- 
ture. Ne fa ut- il pas être biejk aveugle pour 
^ ajouter foi ^ux prome0es^d*itQ:ii6ii:^mé.qtti 
les dément vilSblement par.^e.s îk^iions î 

Je nepouvois m'empçcjicr dccgcmir.» 
lorfque j'étois à Peckin , . de • h :Çïéy€&- 
tion où je voyois les fe<9»tcui? de qc 
fourbe en faveur des prédiftkuis de ççs 
prétendus 0e vins , qu'ils , regarde lit av^c 
tant de refped ^ qa ils ^cç<^y6At fi biea 
inftruits dans la dodrine de leur aiaîtfe Çc 
dans la coxmoiiTance de ravenii. Je . dé* 
plorois la folbleffe de cert^iaes . gens- q^ve 
je voyois être les dupes de ces ûapofteufs , 
qui, après avoir fait des grimaces , des 
contiorixons giotefquesi.iaciitienC: ^ c£» 
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Je^ùftèrois bien fât^oir^ ^olfe .dl U 
•«tifob ëece f«tcrffit?e , * pourquoi il cft 
•composé tl'aniniaiix qui ootfi^p^tt de rap- 
port ? Pcaf^être eft*ce afin que les àiffér 
-îtnts. efprits trt>ttve!ic des mets ^qui Côn- 
-YÎcimeot aur -^féments .aut<juels ils- pré- 
-fldoat: ia rolaille eft -fans doute pont 
^îcs élprtts tkèrietas., le poîfïbti pour les 
•^Uàtiqucs , & k coéhon ^pôur les^tftrçlP 
-«res. Il me patoît ccpettdaiit que ce der- 
/iiier cft fort mâf partage 5 & je ne Ikîs 
"yafs d*dà vîtîir , les Devins n'ont- pas jugé 
'^dnrenabhr de ie^régaier'^btôt d'un bœuf 
^tmWutt ireau. Le préfent eût été bien plus 
'horiticte, outre que îa 'chair de<bchon doni- 
'èe lalepre, te qultcft fott'd^tngereux'que 
•lés efprits' rerrcftres lie foîent laconmiodés 
-de-cette nour rîtute. Mais éefTons de plai- 
*lanter , les tfpriis , s'ily'en^a, ne manr- 
gent point , quoi qu'en difent les Devins. 
"'Cela 'étant , on p^t ledr ©"bje^er ce qu'un 
^Mi^noaice Jéfuite di(bit un jour a uq 
'Cbittoîs. , '<Jui crèyoit que Ik Ciel croit 
lUe^lç HM (k^fib&ces. ies adoiaux. ^< .Si 




S4 Lettres Chinoises, 
), TEtre fupréme ( i ) efl un efpric , aî&£ 
,y que TOUS Tavoucz , s'il ne peut être qî 
yy VU • ni touché , ni fenci , comment peut- 
,> il être nourri par des chofes matériel- 
jy les i & comment ce qui eft corporel 
,, peut-il fecyir au maintien dl à la con- 
^y fcrration de ce qui efl incorporel >.& ce 
jy qui eit mortel > à la durée de ce qui eft 
,> immortel .> ,, Ce raifonnement ed con- 
Taiocanc, de tous temps les Chrétiens s'en 
fon^icm contre leurs adverlairçs.. 11 eft 
clair i il fe préfente fi naturellement a l'eX^ 
prit , que je m'étonne comment il n'a pas 
garanti les hommes des excès, dans les- 
quels ils font tombés :.m<ais k force, dés 
préjugés obfcurcif ordinairemeac tous les 
.éclats de la lumière naturelle ». Se la rai- 
fojci veut en vain fe faire entendre dans 
Kn cœur , où la fu^ édition eiimaitreiTç. 
Comment eft-ce que les fe^ateurs de 
iM-Kinm pourront jamais être défabuf4s 

Ç il Sed fi Deus (ut dîcitur ) nu'IiuseÛ co^r- 
poris', oninîfque eft incôntiguus' ta£tu \*<]\}\ fierî 
pQtéft Bt- tmmortalibus rébus, nuttiatur ÎDcorpo- 
jçum , quod mortaie efl» vit immontale t\xQiné:x% » 
fubdatque falutefn rei quam contingere nequeat » 
j& motus fubm^uibart vital««« Arn^k^ Hh j> 
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pat les objeâions qu on leur fait , puif- 
qu*iis ne le font point pat les folles cir- 
conftances & par les faits extravagants^ 
tgu'on raconte dans la yie de leur Maître. 
Le prélis le plus fîmple de fon hiftoirë 
fuffit pour jetter un ridicule éternel fur 
(a doârine. Il naquit auprès de la ville de 
Lif^Paa , vers la fin de la Dynaftie des 
'Tchgou, Son Père , fîmple Payfan , étoît 
oblige pour vivre de fervir en qualité de 
manœuvre : il exerça ce pénible & mifé- 
rabîe emploi jufqu'à Tâge defoixante-dix 
ans. Sa pauvreté Tavoit contraint à gar- 
der le célibat, jufques alors : enfin ennuie 
d'un pucelage de quatorze luftres , il prit 
pour feitime ùhe payfànné âgée de quaran- 
te ans; Malbeuteufement la vWtu prolifi- 
que fe ctouva éteinte chez lui , il falltu 
*• qu'il fe contentât de goûter les plaifirs du 
mariage fans en recueillir des fruits. Sa 
feiiime'ne ktifTa pas cependant de fuppiéer 
à cet inconvénient ; elle conçut par Topé- 
ration du Ciel. Un jour qu'elle était- feule 
idans un lieu écarté , une vertu vivifiante 
<J«at Ciel & de la Terre fuppléa à la foiblefle 
èXL mari feptuagénaîre. Un enTant , fè- 
iHÎqjué par des yoies miraculéufes , der ©it 



«tf Lett'risOhxnoisis, 
fe former & naître . d'une manière ^Iffët 
j:çntc des autres; àuffi refta-t-il quatre- 
yiiigts ans dans le ventre de fa mère : de 
^rte que cette femme, qui en avoir qua- 
rante lorfqu elle le connut , étoit dans (a. 
cent vingtième quand elle le mit au mon- 
de. Voilà une gro {TelTe un peu longue de 
^ui dut lui étce incommode i aufll le maî- 
tre de ia.maifon dans Laquelle, elle iêr*- 
▼oit.y ennuyé de voir durant tant . d'an- 
jiçes le. gros ventre, de c^tte fer vante , & 
:peut'étrela ioupçonnant d*étre hydropi* 
ique , la chaiTa de chez,' lui. Elle fut donc 
:ContcaL9t6 de. courir, la camj^gne^ d'aï- 
:iejç de . yill^e en village ; demanda l'au* 
4P;ôae. £atia> elle s'arrêta un jour fouç u(i 
4>iunif r,: U. elle aççauçljia dfun., fils qi4 
:^V!ait '.les: qheYe|ux. ^ ie^ ioi^f^ls. tot^ 
blancs. La chx)U étoit «atuxelle., un en« 
,lunt de quatre-vingts ans adroit de reâem-* 
bler par^itement . aux vieillards, r Çonune 
.cette femme ignoi:oit le nom de la famille 
de fon mari y & qu'elle n'en connoi/Toic 
. ^ue le furnom , elle donna â Lao-Kifpn fba 
. £ls y le nom de l'arbre fous lequel il ëtoic 
.né; ^ ^ppercevant enfuite qu'il avpit 
;leS'OreiUes. fort longues , elle en ajotM» 
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ail fécond: à ce premier , & l'appella ( i{) 
J^funief VûreilU : mais le peuple ne ttour 
^ant point <]uc ce nom convint à Terifant 
octogénaire , le voyant d'ailleurs tout 
-blanc , il le nomma le ( i) ^vimx infant. 
Qiiand L^-Khim fut parvenu à un cer- 
tain âge , . il fut fait Bibliothéquaire d'ua 
Emperear . de la Dynaftie des TchMfK 
iAyànt piéru que cette famille ne rcfte- 
•roit pas long- temps far le Trône , Se 
^•appercevant de (à décadence. pr<»cbainQ^ 
il monta galamment fur. une vaahe npire ^ 
^ fe rendit à la gorge de la Tallée fom- 
~br€. Quelque temps après il^moarut ^^ 
'Bc' (Hi Pemerrarà Ou 5? on y voit.encoire foo 
'tombcafii. 

Pcut*on inventer ,• cher .Yn-Cbe-Chan/, 
*une 'fabieauiiî puérile j£cauâl.grotei'que>y 
-^ ne faut-il pas que nos compattiotes 
<}ai -ont tmhMiSè la Scéle des Lao^fe ,, 
fOient les plus aveagltfs ; dîC tous -les-lidm* 
mes ? Quoi'! leur Mai£ce< îsftQ-^Kmm f& 
mort , il 'CA tntcrcé , £bn tombeau- exifte 
«ncore » & ils veulent q^aii ait:ceafi»;|e; 

{ I ) Xy-e«/ en Chinois, 
. : ( a ) X««-£/€ «n ChiûoU* 
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t8 Lettres Chinoises, 
fccrec de rendre les hommes immortels. 
Il n'a pu garantir la Dy naftie des Tcheou , 
ol détourner les malheurs de cette Fa- 
mille Royale pendant qu'il vivoit > 
& aujourd'hui <ju*il n'eft plus , il pour- 
ra opérer les plus grandes chofes ? 
Quelle folie & quelle extravagance ! 
Qui croiroit que tant d'abfurdités ont 
•trouvé beaucoup de zélés partifans ? 
Cependant cela n'eft que trop vrai ; & les 
hommes , toujours portés à embrailer ce 
<|ui a l'air merveilleux , fuivent plutôt des 
opinions mondrucufes que des lentiments 
simples & conformes aux principes de la 
'tailbn Cette Seâe a eu & a encore des 
admirareurs non-feulenient parmi le iîm-> 
.|4e peuple , mais encore chez les Grands i 
on a vu des Mandarins entêtés de tou- 
tes les efpérances chimériques , que pro- 
mettent les difciples de Lao-Kium. Ces 
Seigneurs achetoient bien cher de pe- 
' tites images , où étoxent repréfentés les 
eiprifs qui rendent immortels , qui gué* 
«si^nt de toutes les maladies y qui pré- 
fervent de tous les, dangers. L*£mpereuc 
l^«rt fut lui-même la dupe de ces Char-< 
latans : il prit pUfieurs^^fois le prétenda 
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breuvage de finimortalité j mais il re- 
connut qu'il n'en étoit pas moins mor- 
tel 5 <& ce c]u il y eut de malheureux pour 
lui , c*eft qu'il ne fe défabufa que lorf- 
qu'il étoit fur le point d*expirer. 

L'entêtement des Chinois ne peut 
être excufé que par celui que cenains 
François ^font paroître pour des fuperfti- 
tions & dfes extravagances* auffi ridicules. 
Il y a eu ici un homme appelle Paris , qui 
cft le LaO'Kium des Parifiens. Je t'inftrui- 
rai de fk vie , & àcs opinions' de fes fec» 
tateurs dans ma première Lettre. Tu ver- 
ras que , s'il y a bien des fous parmi nos 
compatriotes , il n'y en a guère moin» 
chez les François. 

Porte-toi bien , cher Yn-Che-Chan. 

% De Paris , /^,., 
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Sioeu-Tcheou , s Yn-Cl^-Chan. 

E parcourus , cher Yn-Che-Chan , 
dans ma dernière lettre les folies des fcc- 
ttteuis de Lao-Kinm j voyons à préfcnt 



^o Lettre s Chino ISIS, 
celles des Convulfionnaires François. Ik 
reconnoiffent pour leur chef un certain 
^aris. C*étpit un demi-Prêtre i les Euro- 
péens ont pluficurs degrés par où leurs 
Eccléfiaftiques doivent pafTer , avant que 
darriver â la prêtrife. On ne voit point 
à la Chine parmi les Mifïionnaires de cçs" 
demi-prêtres , parce que leur pouvoir eft 
très-borné , qu'ils ne peuvent point opérer 
les principaux myftetes du Chriftianir- 
me,& qu'ils y fèroient inutiles. Ils Jes 
appellent des Diacres. Ce Paris ne peut 
donc point être regardé comme un véri- 
table Prêtre: cependant fes difciples le 
j>lacent non-feulement au-dcffus des Poa- 
tifes ordinaires 5 mais ils Télevent même 
au-delTus de l'Evêque de Rome , le Prince 
& le Chef de tous les Chrétiens. 

Tandis qu'il vécut , à peine fut-il connu 
•^e quelques femmes de fon quartier •& 
quelques gens du plus vil peuple , à qui il 
lifoit les livres canoniques d«s Européens^ 
Il crioit beaucoup contre une ordonance 
du PontifîFRomain , contre laquelle pk»- 
fieuisDodeurs François s*étoient forrc- 
ment élevés : il avoit embraffé leitr parti 
A'U &v^K poujçquoi $ €M il dtoit txw» 
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ignorant. On peut dire qu'il combatte it 
pour des opinions qu'il ne connoifloit 
pas 5 l'amour de la nouveauté & un pen- 
chant naturel au ïanatifme ar oient , bien 
plus que la raifon , déterminé fon choix 
en faveur du. parti qu'il avoir cmbrafTé. Ses 
mœurs étoient a/ïêz pures y mais fa mo- 
rale étoit pernicieufe à la Société : il ne 
parloir que de renoncenjent à tout ce qui 
peut flater les hommes & les attacher le» 
uns aux autres par des liens civils 3 il rap- 
portoit tout à un certain état de perfec- 
tion , qui ne jfe trouvant jamais parmi 
les hommes > ne peut leur être d'aucune 
utilité dans leur conduite & dans, la direc- 
tion de leurs âdions. 

Cette élévation au Ciel , ce mépris ab- 
folu des choies humaines , fi vanté par le» 
Janféniftes , reflemble affez à ce vuide > à 
ce repos &. à cette indolence des feda- 
teurs de Lao-Kinm, Les premiers , fous le« 
apparences de rapporter tout à la Reli- 
gion, ruinent la focieté , en brifent les 
liens 'y les derniers fous prétexte de rendre 
les hommes heureux , en les délivrant de 
toas les foins y l^s-exppfent à tous les maux 
^i acçabknnefit une -lUpablique.ii àsLOf 
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>t Lettres Chinoises, 
laquelle tout le monde fuiroit lé travail , 
& où Ton ne verroit ni laboureur , ni com- 
merçant , ni juge , ni foldat. Si tous les 
Chinois penfoient comme Lao Kium , que 
feroit devenue la Chine ? Elle feroit un 
défert peuplé d*ours & de tygres. Et d les 
François imitoient tous le Diacre Paris , 
leur pays feroit uniquement habité pat 
des fous. On trouveroit plus aifément un 
perroquet , ou un canari dans les forêts 
de la Laponie , qu*un homme fàge dans 
ce royaume. 

Les partifans du Diacre fanatique ont 
pafaitement fuivi les préceptes ; ils lei 
ont même étendus plus loin qu'il n*auroit 
cru ; car à peine' a-t-il été mort , qu'ils 
ont voulu le placer au rang des demi- 
Dieux. Ils lui ont érigé un culte , & ont 
annoncé que tous ceux qui ne reconuoî- 
troient point la grandeur & la gloire donc 
il jouit dans le Ciel , feroient punis par 
les maux les plus cruels. Pour joindre les 
ciFets aux paroles , & donner plus de force 
â leurs difcours , ils. ont eu recours aux 
mêmes grimaces que les fedateurs de Lao^ 
Kium, Ceux-ci afFedent d'entretenir un 
commerce intime avec les efptits > ils tra» 
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cent far le papier des figures grotefques 5 
ils font un bruit affreux de chaudrons & 
ae petits tambours. Les Convulfionnaires 
ont des accès de fureur i Içs uns fautent & 
'danfent fans règle & fans cadence , les au- 
très fe traînent & s'agitent fur le plancher : 
il yen a qui mangent des charbons ar- 
dents , quelques-uns avalent des c^l- 
loux : ils font enfin tous les tours de paflc- 
p^.{fe qu on voit faire aux plus fubtij^ 
joueurs de gobelets-, ^ tout cela eft reçu 
comme dçs miracles authentiques. Lorf- 
qu ils font cçs fourberies & ces extrava- 
crances . ils prétendent que le Ciel leur 
révèle les fecrets des cœurs , leur accorde 
le don de prédire l'avenir. 

Voilà, comme tu vois , cher Yn-Chc^ 
Ghan , la parfaite copie des fedatcurs de 
j^o-Kium. Pour imiter en tout les Chi- 
jvQis impofteurs , les Convulfioanaires 
^tachent , airifi qu eux , une grande vertu 
à xerta.ines images j iU débitent par-tout . 
celle de leur Patriarche ?aris ; ils affûtent 
ciu elle garantit des dangers les plus émi- 
neius, & quelle répand l'abondance dans 
t«utçsles maifons où elle eft confervée i 
attfli n^eft-U aucun partifan des Convulfions,^ 



54 Lettres Cminoi^ej, 
qui n'en ait une auprès du chevet dt foti 
Ih. 

Quelque infenfée que foît la fetfle <ies 
Cbnv^uliîonnaire^i, elle napas laifféde faire 
un progrès confîdérable daas le Royaume , 
& far-tout à Paris. Le peuple, par-tôut éga- 
lement crédule & facile à tromper j fur- 
tout lorfqu*on fait pour cela employer le 
merveilleux, a reçu avec avidité comme 
dw vérités évidentes & des miracles écla- 
tants , toutes les folies & les extravagiair* 
ces de quelques fourbes qui cherchoient 
à le tromper , & de quelques fanatiques 
qui étoient eux-mêmes les premières du- 
pes ' de leur crédulité. Il eft même arrivé 
que des perfonnes d'un rang diftingué fe 
ibnt laiffé féduire , & ont donné dans le 
piège quon leur tendoit ; l'amour de la 
fàhté ', le delîr de conferver la vie , a fait 
iar elles le même effet que Tèfpoir de de- 
venir immortels fur quelques Mandarin» 
Chinois. Cesr derniers ont recherché avec 
avidité le prétendu élixir de Timmôrtalité 
que promettent les fedateurs de JDii^ 
Kium i les autre? ont été faire desneuvai- 
Bcs au tombeau du Diacre Parts \ ils en 
^ht mangé de la terre , ils en ont bu- do- 
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réau , mais tout cela n*a pas produit de 
plus gracds effets que l'élixir de LaO'Kium j 
les deux remèdes ont eu une égale yertu. 
Une PrinccfTe qui , flattée de recourrer la 
▼lie , avoit été au tombeau de Farts ^ & 
avoit pris plufieurs potions cordiales , com- 
pofées des morceaux les plus purs dudic 
tombeau , eut le fort de TEmpereur Vouti : 
le feul fccours quVUe retira de fcs peine* 
& de Tes foins , fut de fe défabufer de fa 
crédulité. 

Une autre Dame d'une nai/ïance dîftin-' 
guée, grande fedatrice du Diacre Paris, 
apporta en Hollande , en fortant de Frann 
cc, un petit chàrriot rempli de la précieufe' 
terre de fon tombeau ; elle en diftribuatà 
tous ceux qui crurent pouvoir en retirer 
quelque utilité. Les Apoticaires & le» 
Droguifles du pays Rirent allarmés de ce 
nouveau remède ; ils croient à la veille de 
ir pourvoir pardevant les Magiftrats pour 
It maintien & la confervation de la rhu- 
barbe, du féné & de la caflc; mais V^opiatê 
Tarijien , loin de guérir ceux qui s'en 
étoicnt fervis , en rendit plufieurs incom- 
modés , & leur laiffa une pé fauteur dans 
reilomaC , aiofi qu'ils dévoient s'y àttca» 
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dre , en avalant un morceau de terre. Ce 
qu il y a de fingulicr dans Thifloire de 
cette Dame-, c'eft que malgré la quan- 
tité d'antidotes quelle portoit avec elle 
contre tous les maux de Tarae & du 
corps , elle ne pût fe garantir d'aimer 
fon valet de chambre jufqu'à la fureur ,. 
& qui pis eft , de i'époufer en fecret. £lle 
çtoir bien bonne , après cela , d'ajouter 
tant de foi â la terre du tombeau de 
jParis , puifque plus de deux cents livres 
n'avoient pu Tempécher de commettre la 
plus grande fottife du monde. Loin de 
faire ces réflexions , lorfqu'elle fut obligée, 
par rapport â fa conduite , de fortir du 
Royaume , elle emporta toujours avec elle 
fa chère terre : en mourant, elle j^ordonna 
qu'on la mît dans Ion tombeau. S'il y 
avoit après la mort des valets de chambra 
bien faits & vigoureux , que les vieilles 
femmes pulfent le remarier, la terre pré- 
cieufe ne produiroit pas plus d'effet dans 
l'autre monde que dans celui-ci. 

Les femmes ne font point les feules qui 
fe laiffent féduire aux extravagances des 
Convulfionnaires s plusieurs gens diftingués 
d^ns toute forte d'états les regardent com- 
me 
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me les effets de la fageffe divine , qui veut. 
fe manifeder par leur moyen aux yeux 
des incrédules. 

, Un Magiftrat (i) du premier Tribunal 
du Royaume s'eft fait exiler , il y a peu de, 
temps , pour foutcnir la vérité des mira-. 
c!es du Diacre Paris. II compofa un liyre. 
fit ce fujet ; il eut même la hardiefle;, 
de le préfenter au Souverain. 

Un vieil T)fficier (i) criblé de bleffu- 
tes , eft devenu lui-même Convulfîon- 
Xtaice. ILs'étoit diftingué autrefois , foit 
par fa valeur, foit par fbn génie 3 il 
av.9Ît çloané au public un ouvrage très- 
cftimé : tout â coup il devint plus crédule 
Se plus fanatique que It Convulfionnaire le 
plus fou & le plus ignorant. Quel exem- 
ple de la foible/Te humaine , & des travers 
ç>u peuvent donner Içs perfonnes qui pa- 
ipoiffent les plus eflimables ! Doit-on s'é- 
tonner après cela.fi le fimplc peuple eft 
lacile à féduire , l'orftju'on voit des gens 
tels que ce Migiftrat & cet Officier, de- 
venir les principaux fedateurs du plu5 
honteux fanatifrae ? Car ne te figure pas ^ 

(î) M. de MontgefOn. 
1%) Le Chevalier Folatd, 
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cher Yn-Chc-Chan, que dans tous les pré- 
tendus prodiges qu'opèrent les Coovul- 
fionnaires , il y en ait aucun qui puifTe 
faire impreflîon fur refprît d'un homme 
qui jouit de toute fa raifon. Ce ne font 
point des morts qui reffufcitcnt, des fourds 
qui entendent , des aveugles qui voient , 
ce font des gens guéris d'une maladie , 
après avoir fouïfert pendant plufieurs an- 
nées & après avoir été traités par des 
Médecins i en forte qu'il eft viiîbfe que 
h nature ou que Tart a opéré ce qu'on 
attribue au miracle. 

Mais je fUppole , ce qui n'eft point, 
qu'il fût atrivé quelque cure finguliere 
par l'interce/Iion du Diacre Taris , qui 
cft-ce qui ne voit pas • pour peu qu il 
TeuîHe y fiiire attention, que la feule ima- 
gination fuflSt , pour caufer un pareil évé- 
nement ? Ne fait-on pas le pouvoir qu'elle 
a fur les corps, & qu'elle agit quelque- 
fois avec tant de force, qu'elle produit 
les effets les plus extraordinaires ? D'ail- 
leurs , la nature opete par cent moyetis 
dllfêrents qui nous font également incon^ 
nus; dirons -nous pour cda que. toutes 
les chofes qui en réfiihent fontmiracu^ 
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leafes? Ccft le raifonncment que font 
prefqtte tous ceux qui font entêtés des pro- 
diges , & qui admettent dans tous les ct6- 
céments un merveilleux qui n*a point lieu 
chez les Philofoplies , & ^r-tout chè^ 
ceux qui, comme nos nouveaux Doc- 
teurs, penfent que tout e(l réglé dans 
la nature y & que rien ne peut en déranger 
ni Tordre ni les loix , n*y ayant aucune 
caufe furnatuicUe , aucun être qui ait le . 
pouvoir de s'oppofer au concours mutuel 
du L^ avec la matière dont l'intime umon 
produit îxon-fçulement les éléments , mair 
encore toutes les formes Se toutes les dif- 
f^tçntes modifications que forment ces 
éléments* 

On doit répondre , cher Yti-Che-Chan. 
k ceux qui yeulent qu'il y ait«du merveil- 
leux & du divin dans les chofes qui leur 
paroilTent extraordinaires^ ce que difoit 
Jin ancien Romain ^i}. » ÏI faut néceflTàire- 

(x) Quidqwd oritor» qualeenmque eft« caii« 
bm mi^t Ji naturâ necefle^ j ut.^tjw fi prs- 



um iw^^-ft nacura neceue^t ] ut.^tvux^ n prae- 
ter coiiûietudînem exiîterit , prster natiirâm t*« 
llien «on .ço0ît, exlftcr^. CauOu» \Éff^ myedi- 
;gata în ré novââtqîie admîrâMIî »tî' potes. ~St 
nulUun ^eperies, ITIyd ta;ne]n explocatum Itabe- 
' tb» nihft fiieii |>otuîflé Cine càiiiâ, euitiqi^ ^er« 
xorem > qu«m tibi rei aovitas attulerit » ftaturs 
E ij 



M mtnt que tous les événements qui noui 
M paroilTent les plus {umaturels , aient 
•> leur caufe dans la nature , puifque c'e(l 
M elle qui produit tout; & ce qui nous 
*) paroît contre la coutume , n'eft pas ce- 
w pendant contre la nature. Il faut donc 
» chercher dans elle la raifon/les prodi- 
93 ges qui nous étonnent. Si nous ne la 
^i découvrons point, prenons-nous-en à 
99 notre ignorance : nous fommes certains 
» qu'elle y doit être , attribuons -la lui 
, M donc toujours. Alors , ni les tremble- 
.9» ments de terre , ni les changements 
93 que nous apperçevons dsfns le ciel , ni 
99 les pluies de fang & de pierres , ni les 
99 changements des étoiles , ni la diifè- 
«3 rente couleur des aftres ne nous éton- 
90 nerpnt point. 

Il feroit à fouhaiter , cher Yn-Che- 

Cban,pour le bien de la Chine & de la 

France , que les Testateurs de Lao-Kium 

& ceux du Diacre Paris raifonnafTent auill 

- fenfément que ce fage Roihain. 

* ' Porte-toi bien^ De Farts y /*,., 

j latîône d^peïlito ; ita te ncc coelî difceflus , nec 
ïapideus aut fançuinem imbçr , née traicftio ftel- 
U , nec facef viTse te»ebunt. Cic. dt Diyln% 



L E T Y H E XI. ICI 

> 



LETTRE XI. 
Siocu-Tcheou , à YnChe-Chan. 

LL me refte encore , cher Yn-Che-Cliaû , 
i te paftler de la Sede des Moliniftes , 
pour te donner une idée jade de toutes 
celles qui font en France. Je crois quon 
peut la comparer , ainfi que je te Tai déjà 
mandé , a celle de Foe. PafTons légèrement 
fur l'inHitution , raggrandiflement & les 
opinions de la Chinoifej nous examine- 
rons enfuite la Franjoife fur les mêmes 
fujêts. 

L'Empereur Ming-ti, ayant fait un fon- 
ge qui lai rappella que Confucius difoit 
fouvent que c'étoit dans l'Occident quon 
troureroit le Saint , envoya des ambafTa- 
deurs aux Indes , qui crurent ayoir trou- 
vé ce Saint dans i'btf, ou plutôt dans Ti- 
mage de Toe, Ils l'apportèrent à la Chine, . 
& avec elle toutes les fables que les In- 
diens en débitoient , qui félon l'ordinaire 
trouterent bientôt croyance parmi le peu- 
ple. 

£ iij 
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L'Hiftoire de ce ¥oe n eft gueres moin» 
ridétttie que celle de Lao-Kinm, On die 
qu'il nacquit dans le Chung - timcho y & 
qu*il étoit fils du Souverain de cette partie 
de rinde. Lorfque fa mère le conçut , elle 
leva qu'elle avaloit on éleph&nt. Ua mor« 
ceau auilî gros étoit de dure dlgeftion ^ 
^ préfageoit la taille énorme de I^y : adC 
ne put-il venir au monde, qu'il n en coû- 
tât la vie à cette PrincelTe s il fallut lui 
ouvrir le côté pour procurer la naiifance 
à fon fils. A peine eut- il vu le jour , que 
loin ^ie pleurer & de fe plaindr-e y ainfi que 
les autres enfants, il fit fept.pas ; & levant 
une main au Ciel & baifiant Tautre vers 
la terre, il dit d'une voix forte & mâle : ït 
n*y m que twi qui mérite d^etre honoré dans 
le Ciel (^ Jùr la Terre. 

Il étoit ju(U qu'un Dieu , qui donnoic 
dès fa naiflance des marques û éclatantes 
de fa grandeur, augmentât à proportion ei| 
force & en puifiance, à mefure qu'il avan* 
çoit en âge j auflî â diz-fept ans époufa-t* 
il trois fenunes. Ni une, ni deux n eufTent 
foint fuifi; un Dieu qui s'abbaifTe. jufqu'à 
prendre les plaifirs àts foibles mortels, qq 
s'en tient point à ia règle ordinaire, Oa 



L E T T H E XL - 101 

foupçonneroit cependant que les Divinités 
peuvent s'épuifer & fe lafTer ainfi que les 
hommes ; car deux ans après fon mariage, 
"Soe quitta f«s femmes , ayant eu d*une u» 
enfant , appelle Mobebou-lo. Il n eut pas 
plus d'^rd pour fon fils que pour fe^ 
éf oufes : en fe retirant à dix-neuf ^ns 
. dans une folitude pour j étudier la Phi- 
lofophkie fous quatre habiles maîtres , il 
oublia qu il avoir été perc ainfi que nM-ri^ 
en quoi il donna , à mon avis & i celiH 
de tous les Lettres , un exemple très-pet- 
nicieuxpour la Société, 

Ses Sedateurs <Urant peut- être -çoac 
Texcufer, quil n étoit point alors endéic- 
ment déifié ; car ils prétenxient que ce os 
fut 4u*a trente ans qu'étant tout-à-coup 
pénétré de la divinité , il devint Fûc , o« 
T^ode. Mais fi cela efl ainfi , comme Iv9 
a-t*il pu; dire en n^idÀnc , il n'y (^^^ mùi 
^ultnirin d*4trs honoré dans U Ciel a* fut 
la Terre, puiiqu'il y avait une a«tre Di- 
vinité plus puifiante que lui, & par le 
iêcours de laquelle il fut lai-m^me d'éifiéf 
Il faut donc convenir,, ou que JP»9 ti*4 
point, parlé en naiâant , ou qu'il a menti 
4'il^ parlé, J'ea conclus quoo raçoni:e df 
E iiij 
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lui des fables qui ne méritent aucune 
croyance, & que toutes doivent être rejet- 
tées, puifque je découvre la fauffeté d'une, 
qu*oli regarde comme une hiftoire autcn- 
tique. Si au contraire Toe a parlé, il a 
toenti dès qu il a fait ufage de hr parole. Je 
dois me défier d'un menteur aufïi impu- 
dent. 

Je trouve dans la nai/Tance de Toe une 
autre particularité qui devroit bien ouvrir 
les yeux aux Chinois, qui font affez aveu- 
gles pourfuivre la Sede & pour -en adoptet 
les opinions. Comment "Foe , qui n*a pu 
iauver fa propre mère , a-t-il le pouvoir 
de protéger les perfonnes qui n*ont aucua 
rapport avec lui ? Qixoi ! fera-t-il plus pour 
des étrangers que pour celle qui lui donna 
le jour i & les préfents qu'on offre à ces 
images , ou aux Bonfes qui les de/fervent , 
^uront^ils plus de pouvoir fur loi que les 
liens du Ikng? Si cela eflr» voilà un infâme 
Dieu, & plus méprifable que le partifan 
te plus intéreffé & le plus avare. 

Si le peuple pouvoir être éclairé par les 
laifonnements folides , depuis long-temps 
la Sede de cet impofteur (croit entière- 
ment' abolie & détruite- dans k Chine » 
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tnaîs U fupcrftition cft plus forte que lesr 
«rgoniencs les plfis convaincants. Je ne 
croîs p4s qu on puKTe mieux découvrir les 
fourberies de IP09 » que l'a fait dans ces der-» 
Xiiers temps le Lettré Tchin , dans un Dia- 
logue ou il expofe fon l^iment fur Ta- 
rigine du mode. Tu fais que ce Philofophe 
eft , comme moi > dans les fentiments des. 
i)oavdaux Coifunencatears , & qu'il diiFere 
4e- toi & des. Ii^teiprêres , en ce qu'il penfe^ 
quW peut expliquer non-feulement la for* 
mation y mais même la continuation de 
Tordre & de Tarrangement de l'Univers > 
uniquement, far les caufes matérielles».. 
Voici la manière dont il développe It^ im- 
pôftures de Fee , U dpnt il fe moque de' 
fçs opinipns. Le..F(? , dit il Çi), eft un vi- 
fionnaîie, quia prétendu fe rendre immor- 
tel* Selon lui ,. tout n eft que v.uide j .il n'y 
a rien de réeU Suivant ce beau prinçij>e,, 
H veut q^ on ne penfe à rien y. 'qu'on rér.^ 
duife.le ccciur au pur vuide ^c'éft-â^dirç,,' 
qa'o^x le vuidç de . toute ajfe^âipn^ qu'bni 

fi) Je me fers et la Traduftîon du Per^r diit 
Hud^'léAiiteî quia traduit cett Ouvrage Chl-. 
n©is , ^ y a Joint pliificurs notes. Voyei foJOi 
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Ai% jôfqa^à s'oublier foi-méme, comme 
fi l'OA n'étok pas. Nous*aTons des yeux 8c 
"éts oreilles , il faut »c licn roir , ne rien 
entendre -, ces organes doivent être vaid^t 
de tout objet; c'eft-là leur état parfait. 
Nous arons an%boucke y des mains , des 
pkds 'f ik (sLMt que totus ces membres fôienc 
dans llnadioB. Sa grande prétention e(t 
que fon admirable ternaire du Tfrig » du Kf^, 
du diin y c'eft-i-dire du fin , du fubtil^ dil* 
^rituel arrive à fa plus gtandepcrfedion^ 
St qu'en fe réunifiant , il ne falTe qu'un. 
Pour ce qui eft de Tame, fa durée ^ dit-il^ 
TL*^aL point de bornes ^ elle Re 6 détruit 
point. 

Voyez -vous que cette belle dodfcrîne 
d'ànéanrîfletoent de foi-même, de dépouiU 
kment unîverfei , aboutit enfin à afpiret 
i une immortalité chimérique y & idefirec^ 
ce qu'on ne (àuroîç obtenir t Cette verni-, 
titifîante du: Ciel y on veui la ravir & fe 
l?âpproprier: on refufe de fa tefthùer un 
joni: au Ciel &' à: la Terre ^ & on prétend > 
par là airriyer au put^uidci. ^ 

Mats peut^ftce» çoKuinue^t-il^ igaoreK-^ 
TOUS Fhiftoire de ce vi£onnaire; Sa mère- 
tit; en fopg^ un gf a^id éléphant blanc, Ce 
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€a>même inftant elle fentk qu'elle étoit 
enceinte. Son fruit ^zoSiÛoit cfaaque jour 
-coafidéiabkment » & enfin il ibrtit du feia 
de ià mcre èa déctijant fcç entrailles , & 
ota. la. :«rie à celle doQC il venoit de la re- 
ceToic^ G*câ: aiûfi que ç« monStic vit le 
jour : lul'^ qui deyoit toutbooleTerifer dans 
ia natnie > ne doit-'il pas. êtxe mis au nom^ 
hi& desj peiks^ du geuEe 'huDUii:i i Eft^ce 
flasce qu'il a tué êl mère jen naiilânt, que 
lo (peuple idolâtre jeune ,. fait jdes. procef- 
:£ons> de cent auieres dK>iè& de cette natu-^ 
i€y pour obtenir toute forte de bonhenr^à 
«leurs merci» Slma^inei^ron que ce »^ 
Tçut n'k pu fawrer- fa j>roptjB mese , aat^r te 
-poi|va>ir dé pro^gev l^^nere'd^autruf 2» 
' PofutftiiVons; î'^viVott dkns un de <<tft 
floyàtmtes qui^nt à tOaeft de -cet £ai« 
^tre : la ^ il étàk tout à la fois SMMi^aih 
^onr le temporel fie pour^ k fpîfitacl iR^oî 
ît^Caiîr/de la Rèllgk>flv il eiit «ne !teîfl« 
ÎÈ une concubine d'une grande béaaté,'at 
il en fît deux divinités.- Son RoyauAfe 
àtJondpiV' fetî^dr^'ën tA*geht, en marclian* 
âîfes ,erf déniées , iSc -for-tout en pierre» 
préciéufe's i'mais s'il étoic riche & fertHe^ 
îl avoit'féu-'tl'lftcûdue; & fc^ tebitm 



i 



: n*avoient ni force ni bravoure, au con- 
traire , le^ peuples des différents Royait- 
. mes dont n iécoit environne, étoient lo- 
buftes, adifs-, & ne irefpiroient que le 
-fiing & le carnage, ainfi les Etats du fi> 
étoient fujets à de fréquentes irruptions. 
Fatiguer de tant d'infultesau^çquelks U 
-ce pouvoît réfifter , il abandonna .£otk 
rroyaame , & embraffa la vie foHçiirc^ li (k 
'init.enfùite à eslairtef les peuples- à la 
Vertu, & il débita la do6Etine.de ht mè- 
.tempfîcofe qu*il avoit inventée., faifaàt 
.'paffer & repaffcrles asucs d*un çorpis dans 
, un .autre ^ gardaoe hé^$Wins un certain 
o<>r<lre-, parrlequrfla tw?Fu étoit récon*- 
peiifée , 6ij leyke puni, Jl ifrfat^a leç. pcàr 
:>^cs.icirçon3i!Qifin$';dê. cçs folles* inaagina* 
. tiûnçv Son dftflVin étôif xl'intimidetics per- 
fféofttcurs , & de leur perfuadet^ que , s'ils 
.contiq.u^'ient J^s ravages. <ju!il& faifoient 
'fur.fçs t<^r€6> ils fer,oierit*:apd:ôs ki^jYJ^ 
nchaxigés eii chinas y en. chevaiu^a ;6( i^çme 
rçnbeter féroces, - .! ?.. ; . .. iî 

. PejwUmt douse ans ,.qa'îL tîfvaîljl^a â, rtt- 
.pandre fa do<5irine , il enp;^ina k & fuite 
une fouk prodigieufe d'ignorants > donc il 
jrpttTc;rfa h cervelle : aYepxc/çfîqifrs^il rc^ 



monta far Ton trône » il devint très puif- 
fant; & s*6taat rejnarié, il eut une nom* 
breufe poftéiité. Tel fut le ftuit de fts jftra- 
tagcmcs : tandis qu'il n'entfct'enoit fes dii^^ 
ciples que du vuide des biens de la terre^ 
il les reeherchoit a?ec emprefTemçnt , Se, 
s*«n.prociu:oit le plus qu^iilui étoit pofGble.. 
^ Du relie, n*alle?.pas juger que la dodtri* 
ne de Fç foit excellente , parce c^u'clle efi 
£ fort étendue dans cec empires elle n& 
Vefl accréditée que parce que la dodrijoei 
^c npsj anciens fkges croit prefque éteinte^ 
L ignora.nce & la corruption du cœur ont 
^onjoé f ntrée, aux plus groHîçres exrèurs i 
Oa nég^ligca tes admifables, leçoms de/ 
^\>.'dçs. G&##»;> d^ Çonfucius ^ 'Se l'oit 
n'eut de penchant que pour ,la rçligioa dit 
B». Cette. fe^e ne .prefc;:ic que q^uelq^pv 
\»inC2^ tprieref pour ^^vcnii; heureux j ce. 
quf cft rrégHaifé.: au I^cu que nos fages ex-- 
J^prteQt i'vaifvçre fes pàfliojis j, a.réglej: fes:^ 
df^fs ^/fiiip^rstOjUs, fçs (ip7oirsi ce qul^ 
^ d'iine pratiq^ife bien glus difficile^ ^ , 
.jf^utes Içs.feâies^chei: If^-Ç^cr'^^^'* »- 
qui flaf tesojQt les ,pafïions 5c qui permer- 
tr«nt attx hommes de contenter leurs de- 
iu;& ks plus ctinMaels , moyennant certai: 
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ne$ pieufes' formalités qui eftaceot ks 
plus grands fbrfaics» feront reçues avec 
aridité par le peuple , ainfi que le remar- 
que iagemetit ce pbilofophe. Rien n'eO: & 
commode pour des gens qui n*aiment 
point la vertu, qu-one religion qui ôte le» 
lemords par refpoir qu*elle donne du pai* 
don dts fautes les plus énormes, Câr^ 
qQoiqu^ii femble d'abord qnc les Bonfes V 
difciples 8c prêtres de Foe , raspoknr de» 
peines après la more à ttvtr qui auronc 
commis des crimes,, qu'ils les fbumettent: 
k efluyer une longue fuite de -métempfy- 
cofcs , & â pafTer fucceflivement du corp* 
d'un rat dans celui d*un mulet, de teU\% 
itvkn mulet dans celui d'un cheval de poAe % 
toutes ces dîflFérentes: tranfmiuations s'é- 
lànouiflènt, dés qu'on fafit Taumôac aux 
fonfes , qu'on leur bâtit des monafteces 
1^ des Temples. Il y a des pèlerinages qui 
effacent tous 'les péchés, des imègefe ^ui« 
affurent une éternetle ïéUctté.dàfis^t'a-tttfC' 
inonde. Il cfl: vrai que toutes ces c&ofes^ 
nfopetent fomt^0tis,ôc qu'il faut tot&« 
jours débourfèr quelque argent. Mais qùet' 
eft. rhomme qui regrette de facri€er une' 
Jegere fommc f oui acq;Ucrir le droit de- 
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contenter impunément toutes fes palfians» 
Les Bonfes , attende à leurs intérêts » 
en établiflant U ridicule doâxine de 1* 
ttiétempfycofe , ont fongé à trouver de* 
expédients pour la rendre plus ou moins; 
gênante > félon que leur^rofit s'y trouve* 
roit. ils font fi avides deTorfe de Tar- 
gent» qu'ils n'eft point de roUe qu'ils ne 
jouent pour en amaflêr , ils prennent toute ^ 
forte de figures r l'o» peut dire que c*cft 
cliez eux qu'a lieu véritablensent la mé* 
tempfycofe. Consime ils font prefque tout, 
nés du plus t)as peuple , ils afièâ^ent an-, 
prés des grands une douceur, une com» 
plaifance » une humilité > qai> ihaJgré le 
mépris qu^infpire leur naif^nce y leur doth^'* 
nent l'entrée dans les plus grandes mai» 
fbns^ Ils raflureht ceux qtii craignent Vé-^^ 
tat qu'ils auront après la mort >^ ils leiù^ 
promettent la protedion de leur Diea Io€^ 
Ils font piéfeàt zwl femmes dévotes <l#f' 
£)n image ^ & leur ordonnent de la porter 
pendue au cou^ coipme un préfèrvatif con*^ 
tre les dangers de cette vie & contre lei; 
peines de l'autre, tls emploient d'autres 
I90f ens poiir & birt- admirer par le peu» 
fk^ils fe doiment en fpeâade par de cii^- 
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des pénitences > qu'ils font afiarés devoit 
leur être payées bien chéremencQuelqucs- 
uns d'eux s'attachent au coa de greffes 
chaînes, qulls traînent dans les rues, vont 
de porte en porte demander Taumône » & 
aiTurent toujours que le plus excellent 
moyen de racheter les péchés > eft de la 
leur Élire (i). Quelquefois ils fe frappent 
k tète contre une groife pierre : ils affec- 
tent fur tout d*étre de grands jeûneurs^ 
Tant d'oflentation, qui fait regarder les 
Bonfes par les lettrés & par les philofo* 
phes comme de dangereux Impofteurs » 
produit fon ef&t fur Tefprit à\i peuple ^ & 
même fur celui de quelques M^andarins fo* 
pjorllitieux I car la fuperftition étend fes 
droits fur les états , Se le trône n'en efl pas 
même à Tabri : auflî Yoyous-nous que queU 
que ridicule que foit la fedc de Foe^, elle 
n*a pas lailTé de traurer des partifants à la 
Cour, L'Empereur Kao-Tfong ^ pour pou- 
voir s'y livrer entièrement ^ abandonna 
r£mpire à fon fils;, il devint i'aqii , le 
c9mpagnoji,& pre/que TelUaye des Bon- 
fes. Nous verrons dans.ma première Lee- 

(t) Vo/ez les Relations dîvexCes de TAtycnçtÉ^i 
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trc , cher Yn-Chc-Chan^^ue les François 
nlont gueres été plus fages que les Chinois, 
& que la kùç des Molinifles a produit 
chez eux les mêmes eiFets que celle de Foe 
chez nos compatriotes.^ 
, Porte-toi bien. De Taris , !e,„ 
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Sioeu-Tcheou, à Yn-Che-Chan, 

J E commencerai d'abord , cher Yn-Che- 
Chan , par le portrait du fondateur de la 
fede Molinifte , ainfî que j*ai commencé 
ma dernière Lettre par celui de Foe , Chef 
de celle des Bonfes. 

l^aee , dont tu as (î fouvenr entendu 
parler aux jéfuites . & dont tu as lu la vie . 
écrite par un de Tes difciples bien éloignée 
de la vérité & de ce qu'on en dit ici , efl 
ïc grani Patriarche des Molinîftes-^ c'eft 
aînfî qu'on appelle en France les jéfuites 
& tous les autres Religieux & Séculiers 
qui leur font fortement attachés. Cet hom- 
me naquit en Efpagne \ il palla au fervice 
les premières années de fà yie. Ayant éti 
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bleÎTé au fïege d||!a Citadelle de Pampc- 
lune d'un coup de fufil qui lui a voit caffé 
fos de la jambe , fa bleflure fut mai pan- 
fée; une groffeur^ caufée par un os qui 
avançoit trop i rendoit fa jambe difForme. 
Igaace , qui étoit idolâtre de fa figure , ne 
put foufFrir^ce défaut : malgré lavis des 
médecins & des chirurgiens il fe fit couper 
cet os jufqu*au vifj c*étoit acheter chère- 
ment k fUxÈt de porter la botte bien tirée. 

Les efforts que fit Ignace pour n ctre 
point contrefait, ne s'arreteretit point â 
ce premier. Sa cuiife droite s*étant retirée 
depuis fa bleffure , dans la crainte d'être 
boiteux y il fit condruire une machine de 
fer pour rallonger; mais quelques maux 
qu*il fouf&it & quelque douleur que lui 
causât cette efpece de torture, tout fut 
inutile, la cuiife refta toujours plus courte 
que Tautre. 

Ignace, pour diiïîper fa triftefle & le 
chagrin de fe voir boiteux , demanda quel^ 
ques livres : par hafard on lui en donna 
un qui contenoit l'hifloire des principaux 
faints européens. Ce livre , rempli de pro- 
diges & d'hiftoires fabuleufes , échau-fl& 
ibaimagLnacioUa qui étoit natuxellemenc 
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très - forte , & fc [trouvoit fufceptiblc cû 
recevoir aifémem les objets qui lui étoient 
oiferts, quelque bizarres qu'ils fuflent. 
Tout-à-coup Ignace ne penfe plus à ùl 
ïambe s le fouvenir de fa blefTure s'effa^ 
pour aind dire de fa mémoire ; les adions 
fabuleuiès des faiuts européens l'occup* 
perent entièrement. Tantôt, à l'exempte 
du bienheureux PoUcrone , il cherchoit 
la racine de quelque gros chêne , pour la 
mettre fur fes épaules en faifânt Toraiion^ 
Un moment après il demandoit des coi^ 
des pour imiter Dominique rencuiraffé, 
^ui fe donnoit trois cent mille coups de 
fouet par femaine; il fembloit déjà [X 
Ignace que fon cœur ayant tout le zcle 
de ces faints nazaréens , fes épaules & lef 
feifes dévoient en avoir acquis la duretéw 

Toutes CCS folies fe paflbient cepen- - 
-dant en idées, -& n avoient encore aucune 
réalité, Ignace s'étoit contenté d'extrava- 
guer en fecret ; tout- à- coup il fe livra en 
public à fon imagination déréglée & fe 
mit â courir les champs. Il monta fut 
une mule malgré les remontrances de foa 
frère, fe déroba de chez lui,-& prit la 
foute d'un monaâere. Ayant rencontri 
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fur le chemin un maure makoméraiiy il 
toulut Tobliger â fe battre , ou à contcC- 
fer qu'il fe trompoit en fij^ivant fa reli- 
gion : le maure ne voulut faire ni l'un ni 
l'autre , & pour fe dcbarrafTerd'un pareil 
fou, il s'enfuit. 

Il fembloit que cette première aéllon 
d*Ignace fut un augure de ce qu'il feroit 
un jour, & des principes fur lefquels il 
étahliroit les opinions qu*il feroit rece- 
voir â ks fedatcurs. La violence & la 
contrainte font les deux premières maxi- 
mes des jéfuites. Ho qu'ils font différents 
en Europe , cher Yn-Che-Chan, de ce 
qu'ils veulent paroître à la Chine 1 

Apres qu'Ignace eut couru toute l'Ef- 
jpagne un pied nud & l'autre chaulfc , fai- 
fant de temps en temps quelques extrava- 
gances , étant arrêta quelquefois dans cer- 
taines villes par rapport â fes folies , & 
conduit devant les juges, il vint à Paris 
pour y apprendre les éléments de la lan- 
gue latine ; il avoit alors trente - trois 
ans. Comme, fous prétexte d'infpirer aux 
jeunes écoliers l'amour d'une vie chrétien- 
ne , il les înduifoit â donner tout ce qu'ils 
'iHYoient^ ôc â vivre comme des gueux > les 
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profefTeurs du collège voulurent lui fairç 
donner le fouet ; il évita cependant c€ 
châtiment. Il s'excufa le mi^ux qu'il lui 
fut poflîble.: & foit qu\^n eût quelque 
honte de traiter aihfi qu un enfant , uo 
homme de i*àge d'Ignace , foit qu'on fe 
contentât des raifons qu'il apportoit, il 
ne fut point fuftigé, & perdit ane occa- 
rfion ou il eut pu attrapée quelques uns 
-de ces coups <c fouet qu'il env.oit fi fort 
à Dominique rencuiraffé. 

Tu ne fâurois croire , cher Yn-Che- 
jChan, jufqu'ou éto:t la paflîpn d'Ignace 
pour être fouetté : tous fes difciples (i) 
qui ont écrit dans ces clerniers temps , 
Conviennent >> qu'il prioit ardemment Ces 
» maîtres de le traiter fur cet article, 
« malgré fon âge avancé comme le plus 
.petit écolier 9». Enfin après bien des pei- 

(i) Ab eo etîam atque etîam petit , ut Ce pro 
"puero habeat , verberibus graviter accipiat , 

MC ubi minus attentum aut diligentem. repre« 
, henderit. Ribadencira in Vit. Ignat. Lib. U 

Cap. XJII. 

Petere & rogare ut ab fe qnotîdie > non mî*. 

nus qaam à caeteris penfum exigat ; cefl^ntem » 

quafi auemlibet unum è grege puerorum» arbl« 
' tratu luo & verbis & plagis accipiat, Mafiei ^ 

Ignat. Yit. Lib, i. Cap. xol 
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un habile inipoft?ur , les jéfuites n'oferqnt 
lui attribuer Topération de quelques évé- 
nements miraculeux. Ils avoi^rent même 
qiiil n*avoit fait aucun prodige , foute- 
nant cependant qu'il n'en étoitpas moins 
'digne d'être placé parmi les divinités fu- 
balternes dés chrétiens. Quelques années 
après ils levèrent le mafque : les uns pré- 
tendirent ( I ) qu'il avoir reçu par un 
cffïrit célefte un livre qu'il avoit compofé 5 
'les autres aflurerent ( 1 ) qu'en récitant 

des 

(V) Baltafard. Alvarez Cap. XLIT. Deum hme 
exeratia. Sancto Patrinoflro rtvelaffe , imb pcr 
GabrUUm Arehangelum non nemini fuijfe à Dei* 
'para Vîrginc fignificatum > ft Patronam eorum » 
jundatricem atque adj utriccm fuijft , docuiffe^uc 
Jenatium ut ea fie eonciperct , Sotwel. Bihliothm 

■ Sociôt, Jefa , pag» /. 

(2) R^jfert quod aliquando Romoifitmtna 9214- 

idam à diabolo obfejfa , Ignatium Loyolam fccuta. 

.fit,& c/aflxizri< , tu folus me liberare & jiivare 

..potes. Tune ignatium récita (ft vcrfum Virgilu i 

Speliincam Dido , Diix & Trojanus eamdem : 

• Quâ voet auditâ damonem mulierem proflraviffc 

tfc egredientem elamajj'e : O fili Loyola, tu ceii 

■ Léo me ad fpeluncam inferni abire cogis , fed ro- 
«o te ne me at«rn« fpeluncae injicias : Pofiea 
2gtxMium un dixiffe : Vade quocunque voluerif » 
modo nullum ampHus homlnem obïîdeas : ac fia^» 

'. tim damonium magno èUmftrepitu egreffum effe. 
,.Joan« Chtillian. Formman « dePafeinta% Lil^t^^ 
part,^, Capc4, N^ iji.pag, m. ^4^, 
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4es vers galants d'un pocte payen , il avoir 
chafle les efprirs immondes . & guéri une 
femme poffédée ^en prononçant ceux-ci: 

Bans un antre écarté , la Reine de Carthage # 
. Seule avec fin amant , fe fauve de l'orage^ 

Quelques écrivains fbutinrent ( i J que 
ïe feul nom d'Ignace , écrit fur un mor- 
ceau de papier , faifoit plus de prodiges 
que n en avoit opéré le Légiflateur des 

( î ) Voîcî quatre propofitîons , qui furent 
déférées à la Sorbonne par un nommé Filefac. Je 
les tire d*un livre qui a fort bien été reçu du 
public » on en verra aufli la condamnation.^ La 
première portoit qu'Jgnace , avec fin nom écrit 
fir du papier , faifiit plus de miracles que 
,Moyfii & autant que Us Apâtres^ 

La Seconde , qu€ la Vie dlgnace étoït fifiintt 
''& fi relevée , même en V opinion du Ciel , qu*it 
n*y ayoit que les Papes comme S, Pierre » les Im^ 

' pératrifes comme la mire de D'teu^ijûelques Souve- 
rains Monarques comme Dieu le Père &fin Saint 
Fils , qui euffent le bonheur de le voir, 

La troifieme , qu'à la vérité les Fondateurs dis 
Ordres Religieux avoient été envoyés en fiveur 
de VEglifi 9 mais que dans ces derniers temps , 
Vieu avoit parlé par fin fils Ignace , qu*il avait 
fait héritier de toutei chofii f&àqui il ne man^- 
quoit que cette' louange i &par qui il a aujfi faic 
les fiécles, 

. La quatrième , qui U Martyr Ignace portoie 
pnc tres'purticuUçrç affeHiçn au Saint Père it^ 
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Juifs 5 d'autres prétendirent qu'il ny arok 
que le Dieu fuprême & Marie fa mcre , 
fouTcraine des Cieux , qui cuiTent le 
bonheur de voir Ignace* 

Tu fens , cher Yn-Ché-Chan , que de 
pareilles fables font bien aufli abfutdes 
qc^e celles que les Bonfes racontent de 
leur Dieu Toe : aulli les Lettrés François 
Voulurènt-ils imiter les Lettrés de la Chi-^ 
ne y & s'oppofer aux fourberies & aux im* 
poftûres des Jéfuites , de* même que ces 
derniers avoient fortement combattu celles 
des Bonfes. L*Uni?er(îté de Paris condam- 
na les expreffiôus & les contes fabuleux 
de ces écrivains , comme des impiétés éga- 
• Icment feuflcs & déteftables. Il fcmbloît 
qu*après une flétriflure audi fenfible que 
celle que recevoient les difciples d'Ignacç , 

Paoe de Rome » comme au légitime Suceejputr d€ 
Sejtts-^hrift^ & à fon'Vieaire enterre. 

André du Val , célèbre Doé^eur de Sorbon* 
ne » & tout dévoué aux Inighiftes voulut s*op« 
pofer à la cenfure de ces . proportions , préten- 
dant au*elles pourrolent s^interpréter bénignc* 
ment oc dans lui fens Catholique ; mais on n*eut 
nul égard à fon oppoûtion. On condamna Jes 

Ji. premières » comme ffandalau/es , errondex ^ 
Ujphimatoires , impies « exécrahUt , ditefiahles, • 
/â«/4u I & mknifefieitttnt hérétiques» Vie 4*Iiiigo j^ 
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i ils abandooneroient la réfolucion qu'ils 
. avpient; ptife de le. faire déifier 5 mais ils 
: ne fe défifterent point de leur defleiii .& 
. vinrent à bout de leur entreprife. Alors, le 

peuple y toujours crédule & amateur 4c 
. ia nouveauté , regarda Ignace comme \Ln 
: iles plus pui/Tants Dieux fubalternes. Ses 
..images, furent révérées > a^chetées par. les 
• jdéyots , :& chèrement Tendues par fes dif- 
i clples 9 qui , aSedant aïKanc de douceur , 

de modefUc &:<l*humilité que les Bpn(è$ , 
- -s'infinuerent ainfi qu'eux 4ans les meillea- 

les maifons. Ils flattèrent les grands ,: ils 
.calmèrent les remords de.^ceux que Ja 
-crainte de l'autre vie épQurantoit , ils.ips 
•durèrent que leur maître Ignace leur ob- 
. tiendroit le pardonne leurs fautes , moyen- 
►aant qu'ils affîftafTent & protégeafl*ént fes 
-difciples. Bnfin ils eurent bientôt en £a- 
.tope. autant de parcifàns que les Bonfès 

en ont à la Chine f i )• 

Ce fut en tain xjue ploixeurs illuftres 

Lettrés 'voulurent • arrêter le cours de leur 
. profyérité ;. ces, habiles hypocrites em-^ 
'ployèrent fi utilement Je crédit qu'ils s'é- 

{i) Voyez Hofpinlànus de origine Jefuîtt- 
vum & r«aft Jefuitîsa« in^U édic. Jie« 

f 
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toient acquis , qu'ils vinrent à bout de 
perdre leurs ennemis. Ils les firent regar- 
der comme des hérétiques dangereux 5 
& fous le nom de Janféniftcs qu ils leur 
donnèrent , ils les rendirent odieux au 
fouverain j ils firent détruire & rafer de 
fond en comble la principale maifon de 
ces Janféniftes j ils abufercnt de l'amitié 
& de la confiance du feu Roi > ils lui ci* 
tcrcnt plufieurs adions condamnables 
& pernicicufes au bien de fon état. Le 
pouvoir qu'ils âvoient fur fon efprit n é- 
toit pas moins grand que celui que les 
Bonfes avoient fur FEmpereur KAo-tfong. 
il eft vrai que le. Monarque François n'a- 
bandonna pas fon royaume comme le Chi- 
nois , pour aller vivre renfermé au milieu 
des difciples d'Ignace ; mais dans les der- 
xûeres années de fa vie il 4e|ir confia en- 
tièrement la conduite de fes états & de fa 
confcience. 

L'autorité , qu'eurent pendant ce temps 
les jéfuites , kux attita plufieurs amis ; les 
• eccléfiafliques for tout , pour parvenir aux 
grandes dignités , recherchèrent leur fa- 
veur. Après la mprt du Roi leur protec- 
teur , on crut qu'ils léchouecoietxt : le ^o^-^ 
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verain qui lui fuccéda étant fort jeune , 
le Princ€ qu'on nomma pour régent ne 
crojoit guère aux contes & aux promeffes 
des jéfuites. Il étoit dans le fond du 
cœur 5 à ce qu'on prétend , dans les mêmes 
fentiments que les nouveaux commenta* 
teurs Chinois : on appelle ici ces gens- 
là Spinofiftes, ( Je te dirai un jour pour- 
quoi. ) Ce Prince parut favoriler d*abord 
les Janféniftes ; mais enfin la politique 
des jéfuites prévalut y & foit qu ils fuflent 
mieux lui plaire que les janféniftes , lort 
qu il mourut il commençoit à les proté- 
ger. Leur crédit s'eft depuis toujours fou- 
tenu : il n'eft pas moins grand aujour- 
d'hui auprès du peuple , que celui des 
Bonfes Tcft auprès des artifans Ckinois. 
Il eft temps de finir ma lettre. 

Porte-toi ,bien , cher Yn-Che-Chan , & 
donne-moi de tes nouvelles. 



f U| 
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Choang , À Ya-Chc-Chan. 

J E ne doute pas , cher Yn-Che-Chan , 
que tu ne fois inquiet de n'aroir aucune 
de mes nouvelles depuis mon départ pour 
là Perfe. Jai eu tant de travaux à effuycr' 
Se tant de difficultés à furmonter atant 
que d'arriver a Ifpahan , que tu dois me 
pardonner û je ne t'écris que de cette ca- 
pitale de la Perfe. Je ne doute pas que tu 
n'aies déjà reçu des Lettres de notre amî 
Slocu-Tcheou j apprend-moi , je te prie , 
s'il a lieu d'être fatisfait de fon voyage 
«n Europe. Quant à moi , ôtez les foinsr 
que m'a caufé mon voyage , je fuis char- 
mé d'avoir pris la réfolution dç parcourir 
la Petfe , l'Arménie & la Mingrélie. 

Ifpahan efl une grande ville, remplie 
de palais magnifiques & d'édifices publics ^ 
qui marquent la grandeur des Princes qui 
les ont fait conflruire. Les Mofquées 
font d'une beauté au-deffus de tous les 
Temples qu*il y a dans la Chine 5 on pcuç 
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^ ftiéme dire que ces derniers bâtiments n'ap- 
prochent point des autres. Les Bazars 
( I ) font aufli très-dignes de la curiofité 
des étrangers , & l'emportent de beau- 
coup fur ceux de Peckin. Je crois qu*oa 
ne peut comparer cette ville avec Ifpahan 
que par rapport â la grandeur ; dans tout 
k re/îe elle lui eft très-inférieure. Il n y 
auroit point de capitale dans TUnivets 
qnl pût approcher d'Ifpahan , fi la plupart 
de {qs rues n'étoient tortues , étroites , 
mal unies , & prefquc toujours dépavées. 
Cela diminue confidérablcment la beauté 
des édifices publics > & même de tous 
les palais , qui font , pour ainfi dire , 
bâtis au milieu d'un îmmenfe bourbier. 
Le fleuve de Zenderou coule tout le long 
de cette ville : on a conftruit fur ce fleuve 
trois ponts magnifiques , dont l'un ré- 
pond diredement au milieu de la Cité , 
& les deux autres aux deux extrémités 
oppofées. 

Quant aux murs d*Ifpahan , ils n'ont 
rien de furprenant que leur étendue : on 
kur donne ordinairement douze lieues 
de tour ; ils font de terre , mal cntrete* 

( I } Marchés publics» 

liiij 
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nus , couverts en-dehors & cn-dedans pâ> 
un grand nombre de jardins & de mai- 
fons qui les dérobent de temps en temps 
à la Tue , enforte qu'il fembic qu'une 
partie en foit abattue. 

La difcorde & la divifîon paroiffent 
avoir établi leur fiege à I/pahan. Cette 
ville eft divifée en deux quartiers princi- 
paux : les habitants de ces quartiers font 
ïàns ceffç en diflention , ils ne peuvent 
ie fupporter mutuellement , quoiqu'ils 
aient le même Prince , la même religion , 
& qu'ils vivent dans la même ville. Il 
arrive très fouvent que,Iorfqu ils fe rencon- 
trent , ils fe battent & s*cftropient,fans en 
avoir d'autre fujet que leur haine & leur 
antipathie. Il ed vrai que cette manie , o« 
plutôt cette fureur ne règne guère que 
.parmi le peuple s je ne penie pas qu'on 
eti puifle trouver de plus bizarre & ^e 
plus infenfée. Les Grands , occupés ici, 
comme par - tout ailleurs , de leurs inté- 
rêts &de leur avancement n'entrent point 
danst ces haines populaires , dont ils ne 
tireroient aucun profit , & qui au contraire . 
les rendroient défagréablcs à la Cour. 
J'ai demandé a un Perfan , homme de 
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icns & de probité , quelle étoit la rai- 
fon de cette ^gulierc divifion 5 voici ce 
qu*il m'en a^rit. On prétend , me dit-il , 
que les noms de Heyder & de Neamet-Ola^ 
chi y que portent les deux moitiés d*if- 
pahan , font les noms de deux Princes qui 
diviferent autrefois toute la Petfe en deux 
partisi Les defcendants des gens qui 
étoient attachés à ces Princes , ont confcr- 
vé la haine de leurs pères , & ils en ont 
hérité ainfî que de leurs biens. Au lieu de 
déplorer les égarements de leurs ancêtres , 
qui aifoicnt facrifié leurs biens & leur 
repos pour s'attacher à des Princes , qui 
s'en ferroient comme d'inftrumçjjàts uti- 
les à ikvorifèr leur ambition , ils imitent 
leur folie , & même ils la furpa/fent , puif- 
qu*ils fe haïfTent fans favoir pourquoi , 
& fans qu'ils aient aucun intérêt à démê- 
ler. Cela montre jufqu'ou peut aller Ta- 
V^uglement du peuple , & combien il eft 
difficile de lui faire abandonner les anciens 
préjugés quelque nuifîbles qu'ils lui foient. 
Certains Auteurs de notre Nation , 
continua le fage Perfan , donnent une au* 
tre origine que celle que je viens de vous 
dirC; diu deux façtigns qui diyifcnt l\ 
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TÎile. Ils la prennent dans la Religion , SC 
elle me paroît plus vrai^blable que 
Tautre y car rien n'eft plus terrible & de 
plus longue durée qu'une haine enfantée 
par des difputes de Religion : après ia,. 
réunion même des deux partis , bu le 
total abaifTemcnt de l'un des deux , il 
refte un levain de difcorde qu'on ne 
fauroit jamais détruire. J*ai entendu dire 
à plufîeurs négociants François établis; 
dans cette rille , que les. divifions qui 
ont régné parmi eux , il y a environ ntk, 
fiecle , au fujet de la religion , onif formé* 
des haines qui feront éternelles. » quoiqu'il, 
femble aujourd'hui que toute la France- 
n'ait plus qu'une feule 5c unique croyance.. 
Les Auteurs Perfans , dont je vous, 
parle , difent donc que dans les commen?- 
cements Ifpahan ne confiiloit qu'en deux^ 
villages vis-à-via l'un, de l'autre , dont les. 
habitants étoient ennemis mortels , parce- 
que les uns étoient attachés aux fentiment& 
d*Omar , les autres à ceux de H»//. Enfiûi. 
les deux villages s'étant joints à. force de- 
s'étendre , & n'ayant plus formé qu'une- 
feule ville, les habitants , quoique réunis, 
ftç tes fcjitiimÇftt? dç ]^ iicligLon , çpcyÇg^ 
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Ycrcnt leur haine , & ne purent fe pardon- 
ner d'avoir pcnfé d'une manière diffé- 
rente. 

Aujourd'hui encore dans toutes les 
folcmnitcs & dans» les fêtes publiques, 
une partie du peuple fe bat ordinairement^ 
contre l'autre , fous le prétexte du pas> 
& de la préféance : les coups de bâton ,, 
lès coups de pierre , enfin toutes les ar- 
mes que fournit le hafard à une popu- 
lace émue , font mifes en ufage. 11 y ai 
toujours quelqu'un de tué daifs ces atta- 
ques , fur- tout lorfque l'Empereur meit 
point à Ifpahaui , le Gouverneur étanr. 
iiien aife que ces combats aient lieu , pour, 
citer devant fon tribunal les plus riches; 
de- ceux qui s'y font trouvés , &; remplir 
fa bourfe à leurs dépens^ c'cfl ainfi quç. 
i'àvarice de celui qui devroit" m3.intenirv' 
le calme & la paix , eft caufe en partict 
des troubles ôc des émeutes. Tous les gens^ 
fenfés ont tâché d'étciadrc cette perni- 
^ieufe haine 5 mais vous connoiifez l'ef-- 
prit du peuple : plus on s'efforce de vou- 
loir le pcrfuader par la raifon , & plus il 
fe roidit & s'applaudit de fes folies, le 
kademaia des fêtes fubHques > cbaquj^ 
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artifan fait un récit dans fa famille des 
adions qu'il a faites la veille contre le 
parti ennemi : il infpire dès la tendre en- 
enfance ces fcntiments à fes enfants , qui 
les fucent , pour ainfi dire , avec le lait, 
C'cft ainfî que fe perpétuent toutes les 
coutumes , foit bonnes , fbit mauyaifes , 
parmi le peuple , les pères font les pria- 
cipales fources des erreurs de leurs enfants. - 
Pour éteindre totalement certains pré^ 
jugés dans un pays , il faudroit en renou- 
veller entièrement les habitants. 

On peut fe flater de ramener des per- 
fonnes qui ont du génie & de la fcieace , 
quel que foit le travers où elles aient don-i 
né , parce qu'enfin tôt où tard Tefprit cefle 
d'être la dupe des préjugés y mais chez 
des hommes qui agiffent prefquc machi« ' 
nalement , qui ne fe conduifent aujour- 
d'hui d'une telle façon ^ que parce qu'ils 
fe font conduits hier de ^cœe , on ne 
doit point efpérer de trouver aucun retoux 
vers la raifon , dont ils. n'ont jamais 
connu Tufage : ainfi , félon toutes les ap- 
parences , les defcendants des habitants 
d'Ifpahan feront auffi fous que le font 
tiujourd'hui leurs pères y 6c que l'oot été 
tuuefoU leurs «uicctres» 



L B T T R E XIII. 13 J 

Je trouvai , cher Yn*Che Chan^ les dif- 
cours de ce Pcrfan très-fenlés : je le priai 
de vouloir me donner quelquefois des 
éclairciflements fur ce quipourroit m'ero- 
barraffer ; il m'a promis fort obligeam- 
ment tout ce qui dcpcndroit de luL Les 
Perfans en général font polis , affiibles ^ 
Bc beaucoup plus favants que les autres 
Mahométans. Ils ont de la vivacité & du 
feu : auffi ont-ils furpaffé pour les fcicn- 
ces , les Arabes qui ont été leurs premiers 
maîtres. Il efl arrivé â ces derniers la inê- 
me chofe qu'aux Grecs , qui pendant long- 
temps furent , pour aind dire , les précep- 
teurs du genre humain y Se qui dans la 
fuite allèrent toujours en diminuant & ea 
perdant de leur mérite : de même les 
Arabes , fi éclairés autrefois y qui eurent 
parmi eux de. fi grands hommes , font au- 
jourd'hui très-ignorants. En perdant leur 
liberté , il femblc qu'ils aient perdu leur 
génie 5 auffi le peuple appell»-t-il par dé- 
rifion les Collèges où il n'y a que des 
Arabes , des Collèges des ânes. 

Il cft vrai qully a encore quelques Ara- 
bes qui n'ont point perdu la liberté j mais 
ils fpnt pbligés , pour la CQofef vec , de rie 
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tre au milîca des défcrts , & de fé prÎTCC 
du conwnerce des autres hommes. Une 
«elle vie eft peu propre aux fciences , qui 
demandent abfolument une fociété liée &: 
cmretenuc , non- feulement avec les Sa- 
Tants du pays , mais encore avec les Etran-*^ 
gers. Quelc^ue-amour que les Chinois aient 
toujours eu pourles fciences , de combien^ 
de découvertes n ont-ils pas été redevables> 
aux Miifionnaires Européens.» 

Au refle , la Langue Arabe eft dans lai 
Perfè la langage des. Savants , comme, le: 
Latin Teft en Europe j tous les principaux: 
Livres de Philofophie , de Théologie , de 
Médecine , font écrits> dans: c?t idiome. 
C'efl encore une confolation pour les. 
Arabes que de voir leur Langue fe main- 
tenir dans les droits qu'elle eut dans le. 
temps; le plus âorifTant de la Nation^ 

Si les Perfans aiment les fciences > ils; 
n'eftiment pas moins la- tranquillité :. on 
peut même dire qu'ils font trés-volup-- 
tucux , & qu'ils ramènent tout à un feul: 
Ifoint > c'ell-à-dire , à ce qui peut les anuu 
&t gracieufement. Ils ne cultivent les; 
iciencës , que parce qu'ils les regardent 



t t T r Jk t, Xlïl. ij^f 
tes divertit pendant quelques heures de la: 
journée. Ils aiment la dépenfe , c'eft une^ 
fuite néceffairc de leur inclination pour, 
les plaifirs i rarement fe refufent-ils ce 
qui peut flatter leur goût , lorfqu ils fone 
en état de fe le procurer. Leurs maifons; 
fèmblenc être bâties, pour fournir tout cq- 
qui peut contribuer à la volupté 5 les per-- 
£>nnes même , qui ailleurs, livrées à une- 
indigne crapule ,. femblent ignorer tout: 
ce qui eft délicat > ont à If^han un goût: 
Sn & exquis. 

Une Cpurttfàne , nommée la douze, to^ 
mans y ovL h cinquante louis- , parce qu'elle- 
^renoit cette fomme la première fois; 
qu'on allait chez elle , avoit fait bâtir une 
inaifon charmante , & qui fembloit être. 
un temple digne de la Déefïe Venw; Elle 
étoit petite , mais les chambres en étoien^j 
ornées, magniâquement. > les p^lafoncts: 
étoicnt peints d or & d'azur? & les objccs; 
qu*on Y voyoit , fervoient a exciter aux; 
plaifirs deramour 5 des fontaines couloienc 
aa milieu de certaines chambres dans des. 
cuves de marbre. Ces appartements étoient 
dcftinés pour y paffer les chaleurs de l'Été: 
fi^U Quelle tçftoii; i'H^yer^ étQicat ^90^ 
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traits fi^ artiftement , qu'il iimbloit qu'ott 
jrrcffentoit un éteruel printemps. Juge , 
cher Yn-Che-Chan ,Mes commodités que 
doivent avoir les palais des Seigneurs & 
les maifons des riches particuliers , puif^ 
que celle d'une Courtifane eil aufli bien 
entendue ( i ). ^ 

Un défaut que je trouve aux Perfans , 
c'eft qu ils font exceffivement complimen- 
teurs y ils furpaffent de beaucoup nos 
compatriotes , qui ne laiffent pas de Têtre 
affez , & ils égalent les François. Lorfque 
)e rencontre ici|^uelque Perfan de ma 
connoiifance , il me femble entendre un 
Miffionnaire Parifien ; il m*accable de 
proteftations d'amitié , d'offres de fcrvice. 
Ce qu'il y a de pis , c'eft qu'il n'y a rien 
de plus vrai dans tout cela chez les Per- 
fans que chez les François ; & l'on feroit 
bien trompé , û l'on ajoutoit foi aux 
difcours des uns & des autres. 

PortC'toi bien , cher Yn-Che-Chan , 

D*Jfpahm , le,, 

{ I ) Le luxe des François dans l'ordre & la 
fymnïétrie de leurs petites maifons , eft bien in- 
iérieure à la magiuficeoçe des defcendant^ d^ 
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LETTRE X I V. ( I ) 
Sioeu-Tcheou , à Yn-Che-Chan. 



E réponds à la Lettre que tu m*as écrite » 
cher Yn-Che-Chan , {Tour me perfuader 
d'abandonner les opinions des' nouveaux 
Commentateurs. Tu prétends qu'elles pa- 

( I ) Cette Lettre eft la r^ponfe à celle quTn* 
Che-Chan a écrite à Sioeu-Tcheou , pour le peiy 
ftiader de renonce;: aux opinions àe$ nouveaux 
Interprètes des Commentaires de Tchu-tfé & de 
Tchinh^tfe, J*ai été obligé de rapporter tous les 
mauvais raifonnements que font les Savants pour 
établir leur monftrueux fentiment : on en a déjà 
vu une ample réfutatîon'-Tftïns la Lettre d'Yn- 
Che-Chan ; on en verra rentier anéanttifement 
dans une. qui fuivra bientôt celle*ci. J'ai cru de* 
voir placer ici cette remarque , pour prévenir les 
difcours de certaines gens » qui , charmés de 
trouver Poccafion de décrier un Auteur , n*au- 
roient pas manqué de dire que je prêtois des ar- 
mes à l*irréIigion. Je ne rapporte ici les opinions 
& les raifonnements des Chinois , que pour le% 
faire connoître & avoir lieu de les réfuter. Il 
n'y a que des perfonnes , dont le coeur feroie* 
auffi noir que refprit épais 6c grolTier , qui vou- 
droient me faite un crime d*une chofe » non- 
feulement permife , mais néceffaire à un Hiftor 
rien } on ne peut me blâmer , fans blâmer tous 
les Auteurs Catholiques ÔC^proteftanU qui ^oS 
écrit fiu" les Chinois* ' ' 
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loîiTenc monflrueufes i tous les Euro- 
péens , qui ne peuvent comprendre <]u il 
.y ait des hommes aflez aveuglés pour ne 
reconnoitre d'autre premier principe 
qu'une yertu célefte > aveugle & maté- 
rielle , qui conduit l'Univers , qui vivifie 
tous les êtres , & qui agit toujours avec 
règle , fans connoître qu'elle agit. Ta 
m'apportes plufieurs raifons pour combat- 
tre ces fentimepts , auxquelles je répon- 
drai bieu-tôt : mais il faut auparavant 
que je te défabufe de l'erreur , ou tu es » 
fur la croyance des Européens. Il y en a 
beaucoup qui fuivent un fyftcme qai ref- 
&mble fore à celui des nouveaux Corn- 
ll[ientateurs Chinoû* Sfinofa , fàvant Hol- 
landois , en a- été rinventeur, ou plutôt 
le reftaurateur ; c^ Ton prétend que fes 
jfèntiments , à quelque choie près , ont été 
ceux de plufieurs Philofophes anciens : il 
fuppofe , ainfî que les Chinois , « qu'il 
«> n'y a qu*une feule unique Tubftance ^ 
^ qu'il appelle Di^ ( i ) & dont tous les 

( I ) Quîdquld eft în Dec eft , 8c nihit fîn* 
l)eo efife neque concipi poteft. Propofit. XV* 
B, D, Spittof. Opéra pofthuma, Ethice oïdin^ 
(eoflietrlçQ 4«moQ]flr<ita ;&c. pag; |. 
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»» sintres êtres ne font que des modifica- 

» tions. et Une fubftance ( i ) , dit-îl , cft 

a» néceffairemcnt infinie : il eft donC' 

9» impoflible qu'il y en ait plufieurs , pniiP- 

a» qu'il ne peut y avoir deux infinis, & que 

99 l'infinité exclut abfolument Texiftencc 

3» de tout autre être qui n'cft point con- 

„ tenu en elle. Il faut donc que tout ce 

»> qui ( z ) exifte foit Die^ , & que tout 

»i ce qui exifte , exifte en lui. » Le» 

Kommes , les plantes , les aftres , &c. enfin 

tous les êtres ( 3 ) , quels qu'ils foient » 

jcnfants ou non penfants , ne font qu© 

dès modes de la fubftance unique & uni^ 

Vtrfelle à laquelle il a plu à Spin$fa do 

4bnner le nom de 'Dieu : 11 n*y a qu'è 

.( I ) Omnis fuMantia eft neceflàriè iofinita; 
Propofit. VIII. Idem ibid. pag. y, \ 

( 2 ) Praeter Deum nulh dari neque concîpî 
poteft fubftantia. Propofit XIV, Id. ibid. pag. 13. 
( 3 ) Hic y antequam ulterius pergamiis , revo* 
candum nobis în memoriam eft . id , quod fuprà 
oftendinms ; nempe quod quîcquid ab infinito in^ 
telleéla percipi pot«ft , tanquam fubdantiae eiTen-t 
ttam confUtuens » id omne ad uniçam tantùm fid>G>. 
tantiam pertînet , & confequenter quod fubftantia 
cogitans , & fubftantia extenfa una eademque 
fubftantia eft y quae jam fub hoc , )am fub illo at«. 
tributo comprehenditur ; (ic etiam modus exten- 
llonis & idea illius modi una eademque eft res > 
fed dùobus modis exprefta. Bentd. Spinof, Operi 
pofthuma y E^çes part. a. Dt Menu » pag. 46. 
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mettre à fa place celui de Li , & tous Ici 
Spinofiftes Européens penfcront précifé- 
ment comme les fcclateurs des nouveaux 
Interprêtes Chinois. Que difent ces Doc- 
teurs ? Que le Ciel & la Terre , que TUni- 
rers enfin cft compofé d'upe feule & uni- 
que fubftance. Le Li eft par rapport à 
tous les êtres différents , ce qu'eft le faîte 
par rapport à un édifice j il unit & con- 
ferve enfemble toutes les parties de l'Uni- 
vers : cV ft lui qui leur donne leurs difFé- 
rentes formes ; enforte que lorfque ces 
êtres changent de figure & de modifica- . 
tions , c'eft par fon fecours que cela ar- 
rive , tout fort de la fubftance générale ,, 
^ tout y retourne ; tout eft animé & vi-. 
vifié par le Li , vertu intgnféquement & 
înféparàblement unie à cette fubftance. 

Les mêmes raifons qu'apportent les 
Spinofiftes. pour foutenir la nécéfUté de 
la feule exiftence de cette fubftance éten- 
due , fervent aux Chinois à prouver ce 
.qu'ils difent du Li ; car s'il eft vrai qu'une 
fubftance eft un être produit par un au^ 
tre y il faut abfolument que ce que les Eu- 
ropéens Spinofiftes appellent Dieu , & les 
Commentateurs modernes Chinois Li , 
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(oit éternel & infini , puifque par ces 
noms on entend la caufe qui produit , 
qui entretient tous les êtres particuliers , 
qui les pouffe hors de fon fein , fi j'oie 
me ferrir de ce terme , & qui les y reçoit 
enfuite pour les reproduire d'une autre 
façon & en faire de nouyelles modifia 
' cations. 

\ Tu vois , cher Yn-Che-Chan , que le 
iyftême dès nouveaux Commentateurs ne 
paroît pas aux Européens auffî abfurde 
que tu le penfes. Les Milfionnaires nous 
■"abufoient , lorfqu'ils nous difoient que 
leurs fentiments fembloient monftrneux 
À tous leurs compatriotes 5 ils fe gar* 
doicnt bien de nous parler de ce Spinofa, 
encore moins du grand nombre de par« 
. tifans qu'il a en France , en Allemagne , 
en Angletterre , en Hollande , 8c fur- tout 
en Italie. Il cft vrai que le fyftcme de ce 
Philofophe Hollandois diffère de celui 
des nouveaux Commentateurs , en ce 
qu'il femble qu'il a prétendu que l'ordre 
qu'on voit aujourd'hui dans l'Univcr^', 
avoir été à peu prés le même dans tous 
les temps , & que Bieu , ou Ja Aibûance 
étendue & infinie avoit produit de toûtç 
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écernicé un nombre infini de modifier* 

lions , & les avoir reçues dans fon fcin 

,pour les reproduite de nouveau. Ces 

xonféquences découlenr narurellemenr des 

.principes de Spinofii ; car^ établir que 

•de tout temps la fubfiînçc étendue & 

.immenfe. a été telle qi^efle eft , & douée 

des- mêmes ▼ertar & des mêmes qua- 

(lités : il faut donc néceiTairement que cef 

▼ertus & ces qualités qui a* ont point été 

«dans rinadion , aient produit les mêmçs 

^effets j la fucceflîon mutuelle des. dilFé- 

r rentes modifications a donc toujours eu 

lieu. 

Les nouveaux Commentateurs, n'admq^- 
lent point Tarrangement éternel de 1*1^- 
uivers » ils; prétendent que le développç* 
ment qui l'a produir. , ne s*eft fair <jue 
peu a peu & infenfibjemenr. « Le Ciel 
99 &Ja Terre(x), dir le favant Techh 
» dans fon Dialogue fur Torigine ôc Té- 
«» tat du monde , n*étoient point en- 
»?. corCjlorfqu'aujnilieu d'un voideim- 
» mcnfe il n'y avoit qu'une fubftance 
est extrêmement confufe. Cette fubftan- 
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9> ce, en cet état du cahos, ell rillimité,, 
M le non-borné i ce qu'il y a de fubtil & 
^ de fpiritueux dans cette mafle indéfinie, 
99 eft comme la forme. Li-Ki & Tame da 
» Tac-Ki du premier & fuprême état de 
99 l'Univers a été juftement le principe dtt 
a> Ciel & de la Terre, le germe qui les. a 
99 fait éclorre : par la même voie eft for- 
M tie une Infinité d'êtres. Au refte , tout 
99 ce développement doit être mis au rang 
» des prodadions dont les reflbrts font 
99 étonnants. Le monde ayant une fois ces 
9» parties, ces fortes de produdions qui 
99 pour la manière échappent à nos fensjonc 
99 été très-rares i car nous voyons commu« 
^ nément que les efpeces fe perpétuent 
99 par les voies fenfiblcs & ordinaires. 

Je t'avouerai , cher Yn - Che - Chan » 
que je voudrois , s'il.étoit poffible , que 
les nouveaux Commentateurs eulTent été 
entièrement dans les mêmes idées que les 
Sophiftes ; car il me paroit difEcile de 
comprendre comment il a pu arriver que 
pendant l'éternité antérieure à la forma- 
tion du monde , ce qu'il y avoit de plus 
fubtil & de plus vivifiant dans le Tac-Ki, 
dans le fuprême indéfini qui a pcéçé46 
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immédiatement tous le« êtres définis , & 
a été comme le germe qui a produit le 
Ciel & la T«rre , a pu reftcr dans Tinac* 
tion. Ou il a toujours été en mouve- 
ment , ou en repos ^ s'il a toujours été 
en mouvement , il a dû de tout temps 
opérer les effets que nous lui voyons pro« 
tluire i s*il a été en repos , il n a pu ja- 
-mais fortir que par le fecours d'un au- 
tre étce qui lui a communiqué le moa-« 
yement , qui par conféquent étoit avanc 
lui, & avoit des qualités plus parfaites 
Se plus propres â produire le développe- 
ment de rUunivers. Mais poufTons les 
chofes plus loin. Qui eft-ce qui avoic 
idonn^i cet être le mouvement » L'avoic- 
il eu ^e tout temps , ou l'avoit-il reçu > 
S'il l'avoir eu, il devok donc faire la 
même chofe qu'auroit dû faire le Tac-Kii 
& s'il ne Ta pas eu , il a dû le recevoir 
d'un autre, & cet autre d'un autre : ce qui 
fait un cercle vicieux , ou du moins une 
gradation fans fin' & fans borne. 
' Il paroît dont naturel d'établir, ainfi 
que les Spinofifles , que de tout temps 
la fubftance unique Se immenfe ayant eu 
pistes les qualités qu'elle a aujoiud^hui, 

eUe 
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tTïe a prodait & reçu dàtis foa fein fuc- 

ceflivement toutes les modifications qu'el*- 

le produit & reçoit cûcote facccflivemeût 

Aujourd'hai. En foute nant cette opinion 

<jui me paroit très-naturelk , on n eft plus 

«rabarraflé des objcâ:ions qu'on peut fair-t 

•contre Tina^ioù de la fabftance dans Vè" 

ternité antérieure â la formatioa de TU- 

iiivers, Il y. a cependant ici plufîeurs Ftan*. 

çois qui , s'attachant aux fentûnents d'uo 

ancien: Philo fopbc Gtec , reulent que !«. 

conftrudion du. Monde ait ^té produite 

^à peu prés de même que le prétendent les 

liouyeaux Commentateurs : on appelle le» 

rrançpis^ Epicurûm» du nom de leur Mû^ 

tte Bpicure. 

Je te parljCtai une autre fois de la 
Conformité qui fe ttouve entre les opi- 
nions de ce Philofopke & celle du fa* 
Yant Tchin j j'employcrai le refte de ma 
Lettre â répondre aux faifons que ta 
m'apportes, .pour prouver qu'il eft împof- 
ïible que l'ordre de rUhiyers foit pro- 
d,uit «Se mainteau par une' vertu infinie 
"Cn pouvoir , mais aveugle Se matérielle» 
Je vois des preuves évidentes de ces deux 
térités. Je prends les premiers dans I« 
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produflion journalière qui fe fait à mes 
yeux de tant de modifications difFcrentcs, 
Je vois , pour ainfi dire , que toute la ma- 
tière eft animée par cette vertu générale 
qui la vivifie : les arbres croiflent , les 
hommes fc forment, les pierres mêmes 
jgïoiTiSciïty & montrent qu'elles ont une 
yertu qui les anime : ces modifications 
.détruites , en reproduifent d'une autre et 
pece i & la vertu répandue dans 4es. par- 
ticules les plus déliées de la matière , ne 
refte jamais dans rina<^ion. Je dois donc 
conclure d'une chofe G. évidente y -qu'il 
y a une vertu infinie en pouvoir , qui eft 
la caufe de Tordre & de la produdion 
de l'Univers. Voyons à préfent Ci je puis 
Ja regarder comme intelligente & comme - 
agiflant avec connoiflance de caufe. Tout 
femble m'annoncer qu'elle eft aveugle , 
ainfi que le foutiennent les nouveaux 
Commentateurs que tu condamnes avec 
tant de mépris. 

Si le premier principe qui conduit l'U- 
nivers , qui le gouverne , eft intelligent"! 
s'il conuoît tout 5 s'il a enfin toutes les 
perfedions que lui donnent les ancietis 
Interprètes 4es "Livres canoniques qui ea 
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prient fi pompeafement fous le nom de 
jEien y d'où vient le mal qui règne dans 
oc monde, & pourquoi prefque tousses 
hommes font-ils fi mall»ureux ? Ne con- 
venoit-il pas qu'un Etre intelligent, & 
qui ëtoit fouverainement puifTant , fe fer- 
V*ît de fa puifTance pour rtfndre tous les 
étrts aufii heuteux qu'ils* le poutroient 
être ? C*eft-là l'idée naturelle -que nous 
avons de la fagefle & de la bonté d*uû pre- 
mier principe intelligent : or, renons-nous 
feulement à ce qui regarde les hommes , 
ians aller chercher un nombre de àé^ 
fauts yifibles & bien elfentiels dans la 
conflrudion du monde. De combien de 
maux iie font -ils pas accablas ? Leuc* 
vie eft prefque toujours une fuite conti- 
puelle d'infortunes : ceux qui jo^iiifent 
<le la fanté du corps font accablés pat la 
inifere , par la pauvreté -, ceux qui font 
avantagés des biens de la jfortune , font 
civ proie â la goutte , à la gravelle ,:à la 
pierre , Ac. Enfin , quelquefois les maux 
<luf corps fe joignent avec ceux de là for- 
tune , & accablent entièrement des mï- ^ 
férables qui fouvent font très - vertueux ,^ 
tandis qu'on voit des criminels fouillés' 
Gij 
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par fes forfaits les plus grands ,4©^^^ d'une 
fmté paifaicc 8c être comblés de richefTes } 
preuve bien forte de raveuglemcnt de la 
puiiTance qui difhfeae le bien & le mal» 
& q!|i préîide au fort des hommes. 

Mais quand il n'y auroit , cher Yn-Che- 
Chan, que d^ per(bnnes coupables de 
quelques mmes , ^ui fuflent malheureu* 
fes, on ne fêroit pas mieux fondé à vou- 
loir établir un premier principe intclli-* 
gent ; car s*il agit avec connoifTance , s*î( 
dirige tout arec prudence , pourquoi , au 
Eeu de punir ces Coupables (î), n'empê- 
che*t-ii pas qu'ils ne le deviennent ? La 
raîifon montre qu'il devroit agir de me- 
aicî& poifqti'ir cft la fuprcme raifon, 

{i) Sur tèjktùîmtntdes vtrrtPun Auteur tra^ 
gijue font dlti txgréjpft : lu vôlcu 

Grands Dieux! .qui connoîiTé; les f9r&its des hu» 

mains , 
Que ne re tenez- vmis leurs erîmînelles mains ? 
Vous devriez plutôt par des foins légitimes 
Veiller k détourner qu'à venger les grands crtmes} 
Quand , pour nous affliger, vous les avez perniîs^ 
*>A^tks qu'ils font Vengés > en lont-ils moins com<^ 
«ûsi 

Cita, Aâ.4« 
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«î*oû vient ticac-il une conduite qui pa- 
roît y être fi oppofée ? S'il eut voulu , tous 
lés hommes auraient été vcttueuxrpourquoi 
donc, s'il eft intelligent, ne l'a- t- il pas 
voulu, puifque cela femble une fuite de fonr 
intelligence ? 

Voilà, cher Yh-Che-Chan,les raifons des. 
nouveaux Commentateurs : nous en avons 
parlé plufieurs fois à Peckin ; tu les condam- 
nois vivement : il paraît par ta Lettre que 
tu ne icB approuves pas davantage aujour- 
d'hui. Je n'en fuis paint étonné i chacunr.. 
~ abonde dans fon fentiment.. 

Forte - toi bieti,. & donne - moi de tes- 
nouvelles, Ve Paris , le,. 



ggff f <pgir. Il Map' 

LETTRE JCV. 
SÎocU-Tcheou , s Yn-Che-Chan. 
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[ E s Perfans pouffent la Jalbufip jplus^ 
loin que tous les autres peuples Orient- 
taux. Il femble, cher Yn-Che-Chan , que^ 
les ferrails des Turcs & des T^rtares foicnt 
des maifons. publiques, eu égard â ceux. 
àcs Pexfaui. Us ae fe contentent pàsd'ctt»- 
Q ii>, ^ 
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î;ourer rappartemcnt de leurs femmes d'ua 
£mple murexceflîvément élevé 5 ordinaire- 
ment ils font deux ou trois enccinte$ diffé- 
rentes ; des eunuques en gardent Fentrée , 
& rien n^ peut tromper la vigilance de ces 
argus. 

La faloufie des Perfàns n'étant point 
encore rafluréc par toutes ces précau- 
tions , ils ont fait entrer la religion 
dans leurs intérêts , & ont appelle la 
jTuperftition à leurs fecours. Cette politi- 
.que paroît d'abord bien étrange , mais 
on en fent bientôt la fineffe , dés qu on 
la confidere attentivement.. La crainte 
des châtiments fait bien plus d'impref* 
fion (ur les femmes Orientales que Ta- 
mour de la vertu. L'appréhenfîon d*of- 
fenfer le prophète , a plus de pouvoir que 
celle de manquer à un mari. Les Per- 
fàns font donc croire à leurs fonmes 
que Mahomet , leur légiflateur , étant 
à Fagonie, leur dit pour dernière chofe-: 
Gardez, votre religion 0* vos femmes. Ce 
précepte les autorife à prétendre que les 
femmes qui^fent regarder un homme, 
commettent un crime irrémiflible^ 
Ils difent aufli qu'il y va delà gloire 
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de Dieu & du faftit de ceux qui foui^ 
frenc quon jette feulement les yeux lur 
lappartemetït où leurs femmes font ren- 
fermées ; ils veulent me aie que dans le 
Ciel il foit défcnéla de voir les femmes 
des autres ; & ils enf^i^ncnt que les 
hommes en Paradis auront les yeux fur 
la tête , afin de ne pas voir les femmes 
qui appartiennent aux autres bienheureux^ 
Mais je voudrois favoir,.cheT Yn-Che>-. 
Chan , comment ces bienheureux pour- 
ront Toir tes leurs. Seront- elles fufpen- 
dues au - dcfflis de leurs têtes ? En ce 
cas ils verront celles des autres^ puifquap- 
paremment elles fe trouveront égale** 
ment en l'air. Seront - elles à leurs c»- 
tés >. Ils ne verront alors ni: leurs fem- 
mes , ni celles des autres : autant auroit-il 
valu en ce cas les p-river des yeux entiè- 
rement, que de les placer au-deffus de la, 
tête. Je te l'avoue? je ne puis m'empêcher 
de rire , cher Yn-Che-Chan , en réfléchif- 
fant aux fables que les hommes inventenç 
pour autorifer leurs pa (lions , qu'ils cou- 
▼rent adroitement du prétexte de la reli- 
gion. Quel cft le philofophe , quelque fé- 
ffi^UK qu'il foit; qui. ne rie autant que DA* 
G Vf. 
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^locritc, en fosgeant^à tout un peuplb 
qui place aux bienheureux les jeux aa*- 
itffvLS de k tête , poui prouver qu il 
^'tR permis , ni <kins ce monde > ni daiis 
Fautie y de regarder le^ femmes d'aqt* 
trui ? 

La jaloufie des Perfans ae fé borne poin^ 
•à prendre des précautions pour qu'on ne 
Toie pas leurs femmes vivantes } ils crai- 
•gneat même qu'on nb les regarde aprè» 
leur mort. Quand ils les enterrent » ih 
•entourent la fofle d'un pavillon pour oteij 
aux affiftants la vue du cadavre qu'ils y 
•ciîfeveliffent. Je pafferois , cher Yn-Che- 
Chan y aux Perfaos Aç. déi^obet leurs fem^ 
^es aux regards des curieuse , lorfqu'ils 
-ont lieu . de craindre que ces regards ne 
leur en enleyent le cœur , & ne leur faf- 
fent naître l'envie de quelqu* infidélité i 
stiais yeulent-ils encore être aimés d'ua 
cadavre ? Craignent - ils Thumeur volage 
des femmes lors même qu'elles n'exiflent 
pkrs ? Il y a , en vérité , dans la conduire 
-des Perfaas plus de folie que de jaloufie. 

Si l'on blâme les Européens d*accoi>% 
itt trop de liberté à leurs femmes , oa 
«e iauroit aui& Ci;o^ condaimicr la |a* 



Ibufe manie des Perfans. Il me paroi C: 
que les Chinois gardent un^juftc milieu 
entre les Chrétiens & les Mahométans s 
ils ne laifTent point à leurs femmes une 
liberté fans bornes , comme lès premiers : 
. mais auïfi ne les tiennent- ils pas dans une 
dure captivité, & rie les cond§jmnént-ils 
pas à une prifoiï perpétiielle ,;ain{i que 
des derniers : elles peuvent, voir les parents; 
& les amis de leurs . maris j elles fe mon-^ 
ttent à ceux qtii ont des affaire j â leur 
communiquer ; elles jouiffent enfin de 
tous les droite & de tous lés avantagea; 
qui font attachés i Thumànité , êc elles; 
font tiraîtéis par leurs époux, comtnc ili 
convient qu'elles le fôierit^. 

Les femmes Petfannes font prefqué- 
regardées comme des. animaux rares ,, 
q^'bn nourrit uniquement pour lé plai- 
fo. de leur maître. Je compare on ci- 
toycfci d'Ifpahuri qui tiertt tcfrferhî^cs dans . 
une étroite clêture fepit à huit.femnleiy 
à* un homme qtli cohferre dahs une cage^ 
qtiatrc où cinq infortunés rofligifols j^. . 
€^*ïl la fait aveugler poiir tjd'ils chantent 
iriieiii. Les femihes Perfâhn'es , ainfi quet- 
cèft oHcatti:, ibiit i%aleipent .privées. <iQ( 
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la vue de l'univers entier , & font capti- 
ves , afin que rimpofîibiiité'de voir d*au« 
très hommes que celui auquel elles ap- 
partiennent , augmente leur amour pour- 
lui. Trifle reffource , cher Yn-Che-Chan ^ 
pour, un cœur véritablement tendre , que. 
celle d'être obligé de recourir à Texpé?» 
dient d'enterrer toute vivante une pcr-, 
ibnne qu'on ainae , pour Tobliger d*ctre, 
fenfible.. 

J'oferois dire quUl n*y a peur- être, 
pas deux époux véritablement unis dans., 
la Perfe : la gêne & la contrainte , lorf-, 
qu elles font poufTé.es à l'excès., infpU, 
rent néceffairement > même aux cŒurS; 
les plus vertueux , des defirs de s'en af-, 
franchir. On a beau dire, ici que. les 
femmes nées dans Tintérieur .du ferrail ^ 
& élevées dan& les coutumes Se dans 
les ufages, qu'on y obferve , ac les trou- 
vent point extraordinaires : quoiqu'el- 
les np voyenc qu un feul homme , ellest. 
»e laiûeot pas dç fentii qu il y en doit, 
avoir d'autres plus aimables & plus .com-«^; 
plaifans. La raifon leur apprend c^s vé-< 
ijkés j & peut -on douter que vqy anc la 
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fêmmes , elles ne penfent qu il en eft de 
même entre les hommes ? Je crois que 
bien loin que rimpofiîbilité où elles font 
de voir d'autres hommes que celui à qui 
elles appartiennent , le- leur fafle trouver 
beau, elle leur perfuade au contraire quel- 
quefois qu'il ne- l'eft point autant qu'il: 
1-efl réellement. 

D'ailleurs^, quand ta curiofîté& les au- 
tres partions auxquelles les. femmes font 
Kvrées, ne leur infpireroient pas le defic 
de voir des étrangers, le tempérament ^ 
qui dans ce pays fe reffent de la chaleur 
du climat^ leur en apprendront affez fut 
le chapitre des hommes-, dont on- leur dé-^ 
robe là x^eavec tant de foin. Les aven-' 
tûtes- qu'on raconte ici de quelques fem-^ 
mes , qui malgré tant de précautions font* 
venues à bout de tromper la vigijance de- 
JeursTurveilIantS5 font des- preuves, que les*' 
préjugés , ou Ton croit qu'elles font- etti 
faveur de la- vie qiio» mené dans les fer*-j 
rails , difparoiffent dés que l'ocçafion d*è^-' 
tre infidelles leur eft offerte: J 

, La jaloufie des Perfàns expofe les ha*^> 
bitants de ce pays à mille incommodi-H* 
%is.., & ql^cIq^€f9i5. à de tcràblçs^jY^. 
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nîes ; les étrangers fur tout , qui ne foùt 
point indruits des ufages perfkns , cou- 
rent rifque quelquefois d'être battus cruel^ 
iement, &.n3éme d'être tués. Quand oti 
^voyage atec des caravanes , & qu*on efi; 
logé avec des feihmes , foit dans le$ 
cainps y (bit dans les caravanfèraiis , il 
faut avoir lattention de paiTer le plus 
loin qu*od peut des tekites , ou des cham-^ 
bres dans lefquelles font 1^ femmes : £L. 
Ton oublie Çj^cte règle. Se qu^on s'en ap^ 
proclie par mégarde j on entend auffirtôt: 
les cris des eunuques > ou des maris qui. 
TOUS avertirent de vous éloigner au plu?> 
tôt. Malheur à ceuxjqui n'obéiroient pas 
dans rinftant : car on fe )etteroit fur eOâC 
comme fur des bêtes féroces -, ceux même 
qui ne feraient point intéreifés dans^.cette 
affaire , préndroicnt vivement lés intérêts 
du mari. Bes bergers , attroupés de tout, 
iMi canton , ne fondroient pas avec plo» 
ie foreur fvtx un lion qui dévoïeroit Ici 
tfôtipeaux , que tous les voyageurs fiir 
un homme qui auroit été ibupçonné 
d«-'ioi*loiî regarder quelques femmes. 
Cgiaad on ks tirbuve dans les chemins ^ 
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eMariots couverts, il faut fe détourne^. 
La rencontre d'une femme eft plus in-», 
commode en -Perfe, <]ue celle de trente - 
carolfes^ ne Teft à Paris dans une rue 
étroite , à un homme qui marche 4r 
fied. 

Il eft Virai que pour éviter l'embarras? 
que taufent ks femmes j elles ne voya- 
gent que lé moins qu'il eft poffiblc -, fe 
btfque les femmes d'Un certain rang^^ 
vont faire des^ vifîtcs , elles ibrtent or-~ 
dinàirëmèrit de chez elles pendant la nuit t: 
^lufieurs géris. à cheval marchent cent pa$r. 
devant -elles , 8c plufieurs autres cent pas? 
dertieréi des Eunuques , airmés de.longs. 
bâtons y fe placent dans les intervalles qui. 
fe trouverit entre les cavaliers &: les da^» 
mes. Tous le«, gerts cntnt courcuc cù»*. 
r»uc : ce mot j qui en Perfan veut dire- 
minxj-vbHSy cauié ici. autant de frayeur ^ , 
^ue celui de tu$Az,^s une ville prife d'af- 
Çtat, & livrée à la fureur dés foldats.. 
Chacun fuit, chacun s'écarte , & nâalhéiit- 
àéeut qilî ne f<5ht pas âffei agiles pour, 
f^ fàtfver {)roniptcffleflt : lis eunuques fdîic ' 
ufage fur le ut dos des étiorihés b«oii 
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Le courêuc qui fe fait pour les krà^ 
Hies du Souverain , eft encore bien plus 
à craindre : la mort feule eft capable 
d*expier le crime de fe rencontrer fur leur 
chemin. Si elles traverfent. une ville , la 
liie où elles matchent» & celles qui y 
ahoutiflènt , font interdites. Si elles vont 
à la campagne, on dépeuple tous les vil« 
lages , l'on enchaife tous, lea hommes, 
on les oblige i= s'en éloigner d'une lieue 
un jour auparavant. Le lendemain > lorf^ 
c^c les.femmes paflent, les- eunuqucJs cou- 
rant de tous côtés dans la campagne j &. 
fi malheureufement ils rencontrent quel- 
qu'un.,, ils, le tuent dans l*inftant : il n'y 
aaucime^ raifon ..aucune. exe ufc qui puiiTc 
le. juftificr,. Il eft arrivé piufîcurs exem^ 
plçs de cette cruauté barbarCi. 
: Croirois - tu , cher Yn - Che - Chati ^ 
qpe malgré cette grande: jaloufie des- 
P^rfans ,. Tamour deç grandeurs & des. 
riçheffes Içsi repd dociles, à fouifrir Taf- 
fj?onç le plus fanglant que. puiffe reçe-r 
voir un mari ? Ces gens fi jaloux deyiea-. 
nent infènfihles an cocuage , dés qu'iV; 
eÇ occafionné par le Souverain. Ils tc^.- 
igardem comme u^ grand bQAAçi^^^s^ 
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l'Empereur veuille bien honorer leurs fem-» 
mes non-feulement de fa vue , mais même 
de fes faveurs. C*eft une loi en Perle ^ 
que. le Roi entre quajid il lui plaît dans 
le ferrail de fes fujets , quelque nobles 6c 
quelque diftingucs qu'ils foient. Ileft vrai, 
qu'il ufe peu de -ce privilège , ayant afle^ 
d*afFaires chez lui , fans en aller chercher, 
ailleurs j mais il. arrive quelquefois que^ 
des Empereurs , ibit par curio fi té , foiç^ 
par débauche, vont rendre aux femmes, 
des Grands de ces yiSfis dangereufes pouD 
ks maris. II arriva, à Abaf le Grand , une^ 
aventure affezr particulière à ce fujet. 

Ce prince, ayant beaucoup bu chez utb 
de fes Favoris , nommé man-Cmït-Can ,, 
voulut entrer dans rappartement-dès-fem-: 
mes. Celui qui en gardoit la porte lui en.^ 
refufa l'entrée. '? Il n'entrera jamais ici , 
^2 dit-il , tant que)*aurai 9101V emploi^ 
„ d'autre mouftache que- celle de mon- 
„ ïRsXttt. Comment ^ ait l'Empereur ,^-f«'* . 
„ qftemne me^onnm pas } Je fais, tépon-^* 
„ dit le Garde , que vous- êtes le- Roi- 
„• des hommes , mais ^on p^s celui des 
3,, femmes. Cette faillie plut à Ahas ; il fe.. 
^ retira, chez lA j^ Imaa-GouU-Cda ^ 
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ayant appris cetce ayenturc , alla d*abord, 
fcjettcraur pieds de l'Empereur." Sei- 
„ gncur , lui dic-il , je riens vous prier 
>, de ne point ni'imputer la faute de mon 
yt malheureux domeftique y je l'ai déjà 
^ chalTé de chez moi. Abas répondit au 
^ favori : Ce garde n a point mal fait j 
yy èc puifque vous l'avez chaffé , je le 
,, prends à mon fer vie e«. Xi lui donna ûi^: 
^ petit gouvernement „^ 

Dans cette hiftoirc , cher Yô-Ch*- 
Chah , )c détodvr4|ufqu ou va Tamout 
des grandeurs dans les Coùrtifkhs. Un Per-< 
fen , jaloux jufqu'à Tçxcès , cft fâché- 
-^u'on n-ait point odvert fon. ferrait au. 
Souverain j l'écrit de la Cour èil à peu. 
|irès le même dans tous les pajs. £u Eu- 
rope , les Seigneurs font charmés que- 
leurs femmes occupent dcs.poftes qui les,. . 
puiffent faire ^îmer des. Rois ; en Perle >^ 
ils approuvent & fouhaitent même qu ils 
yicnnent les voir dans leur ferrail. Que 
se furmonte point l'ambition > & que 
mt fait-elle pas facrifîer aux hommes l. 
Jortj?-toi bien , chçr.Yû-Che-Çhan.^ 
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Yn-Che-Chan , à Sioeu-Tch,eou ( i >. 

J *A I lu , cher Sioeu - Tcheou , tes let- 
trés avec plaifiri mais j*ati vu av«c dou- 
leur que tu perfîftes toujours dans les 
opîhidhs datîgeteufés dont tu es prêt enu. 
Tii <ibv&. a^^oir rapporté de fortes rai^ 
forts pour appu)ftcr tes fentitnents , ei^ 
*feifànt ï^ntir tous les malheurs dont ovt 
Voit le genre-humain accablé. Je con^ 
^ie^ns aVeC toi dç ce& nwwx efFc.£tîft ; je. 
fais plus j j'avoue qu'il eft- impoffibic 
qu'ils foifcfit caufés par un être fouverai- 
•nernent pullfânt , bon & intelligent j mais 
malgré cela , je n*cn vois pas moins la 
wéccflîté abfolue de l*txiftence de cet Etre 
Snftéllrgcnt : ainfi quelles que foient lest 
di^ficolcé^ qni s'offeent à mon e/prit , 
j*en conclus qu'il exifte ; & j'attribue â 
-la fbiblefTé de mes connoi/Tances > non 
-audéfkut de la divinité y des cholbs dont la 
folutioiï m'ëmbarrafle. 

( I ) Ceftîcî la féponft que Tavois pfomiAb 
i t'9VftQt dcrmçre. 
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D'abord que j'ai prouve évidemment 
qu'il doit y avoir un premier Etre intel- 
ligent} les difficulcés , qui ne font qu'ac- 
cefl'oires , ne doivent point prévaloir 
contre les preuves claires & fondées lur 
les principes les plus fîmpîes & les plus 
naturels. Ma raifon me fait ecnnoître 
Tablblue néceifité d'un premier Etre in- 
telligent j ou il faut que je veuille 
fermer ks yeux à la lumière naturel- 
le , ou il faut qu€ je convienne de ce 
que me dide cette raifon. Il eft vrai 
qu'enfuite elle rencontre certaines choies 
qu'elle ae fa.uroit pénétrer : je dois me 
plaindre à moi-même de fon peu d'éten- 
due î. mais Je ne dois pas pour cela réfu-" 
- ter ce qu'elle me démontre avec évidence j 
fans cela j*agirois aufli follement qu'ua 
homme, qui, ayant la vue & ne pouvanjc 
appercevoir les objets qui font à cin(| 
Tcents,pas de lut, meroit que ceux qu'il 
Toit diftindement de quatre , aient au- 
cune réalité. 

Je puis donc établir , cher Sioea-i 
Ttheou , q«e quoique je trouve des di£- 
ficulés dans l'origine du mal, Texiftenqc 
â!uA Ë(re infini en puiifance , en bonté* 
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Se en intelligence n'en eft pas moins né- 
ceiTairejcar fans répéter ici. les preuves, 
que je t'ai apportées dans ma première 
lettre , de la néceflîré de ce premier Etre , 
foit pour avoir donné Tordre , foit poui 
le Gonférver, je te ferai voir que même 
en fuivanr les raifonnemcnts fur lefquels 
tu fondes la préférence que tu donnés 
ftu fentiment des Spinofiftes fur celui des 
nouveaux dodeurs ( quoic^ue tous les deux 
à mon avis foient également mauvais ) je 
"te ferai voir, dis-je , qu'il faut qu'il y ait 
un Etre éternel & intelligent. 

Tu condamnes tes confrères de ce qu'ils 
penfent qu'un principe matériel & en 
repos ait pu fe mettre en mouvement. 
Comment , dis-tu , le mouvement a-t-il 
pu arriver dans la matière ? car le mou- 
vement fuppofe le mobile , & le mobile 
un premier moteur : il faut donc que 
quelque chofe ait donné le mouvement 
à la matière qui étoit en mouvement 
avant elle , & qui étoit plus puiflante j ît 
y avoit donc de tout temps un Etre dif- 
tin<^ d'elle , fans lequel elle eut toujours 
été dans le repos. 

Quand tu dis que de tout temps ce 
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que nous voyons a été de même , je de- 
mande quelle autre preuve tu peux ca 
apporter qu'une afTeition magiflrale , peu 
propre à convaincre des getos qui ne fe 
payent que de bonnes raifons* Si la terre 
«voit été de tout temps telle qu'elle cft ,. 
la verrions nous dépérir tous les jours y 
changer de forme , Se s*approchcr mani- 
feftement de fa. fin ? J'excepte de donner 
.dans un pyrrhonifine outré , •& de refuler 
toute croyance à l'hi/loire ancienne. Ne 
^vons-nous pas quelle produifoit autres- 
fois avec peu de foin ce qu'elle ne donné^ 
aujourd'hui qu'^àvec tant de peine ? Le» 
àommes.ne vivoient-ils gas beaucoup plu» 
qu'aujourd'hui ,.& ne k refîcntoient-il» 
pas de la force 3c de la jeune{re<lu moade \ 
Mais ce n'eft pas fèuUment fut la terre 
que nou5. voyons dçs changements qui 
nous doivent faire juger de la décaden- 
ce de l'Univers , il en eft déjà arrivé plu- 
£.eurs dans les cieur. Les anciens y ont 
▼u des étoiles que nous n'apperccvons 
plus : qui peut douter que ces ailres n'aient 
été détruits ? S'ils n'avoient difpara cjuc 
pour faire un certain tour , ils fe feroienj: 
scïxkdnziés,. depuis, taat de fiecles,, de dans 
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un temps aufïï long leur réyolution feroit 
fans doute finie. 

Il eft donc abfurde, cher Sioeu-Tcheou > 
Je foutenir que ce que nous voyons au- 
jourd'hui, ait été de tout temps. Dans ua 
•ordre qui feroit éternel , il ne pourroit 
arriver aucun changement de quelque na- 
ture qu*ii foit , puifque Teffence d une 
ichofè qui n'a point eu de commencement , 
«ft de n'avoir point de fin , & qu'un Etre 
qui a exifté dans réternité ant^érieure , 
ioit exiftcr également dans l'éternité fu- 
ture. 

• Je vais plus loin , cher Sioeu-Tchçou , 

4& je foutiens qu'en fuivant le fjrftéme qui 

admet réternité de l'arrangement & de 

l'ordre dans TUnivers , il faudroit qu.e 

tout ce qui eft aujourd'hui eût été de to\it 

' temps , & que||||e$ hommes fu/fent touf 

éternels, ainfi que les aflres. Car quel eft 

ie premier homme qui eft mort ? On ré- 

yojidra à cela , il en eft mort de toi^t temps s 

mais je foutiens que. fi h mpadc a été dj^ 

tout, temps , rien n'a pu.péciE d© ce qui â 

«xifté de tout temps , de même que de toute 

iétcrnité le nacmc foleil a été , de mêaw 
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aafli les autres chofes coéternelles a cet 
^aflre ne doirent avoir reçu aucune alté»- 
Yation. 

Les nouveaux do£leûrs, C€s maîtres que 
tu condamnes , ont bien fenti toutes ces 
difficultés ; c^ft pourquoi ils n'ont pas 
ofé foutenir Téternité de l'ordre & de 
lartangement de l'Univers. Ils ont pré- 
tendu que la matière avoir été dans l'inac-i 
tion pendant le temps antérieur au déve- 
loppement du mond^ • & font tonibés 
dans l'erreur que tu réfutes fî bien. Les an- 
ciens Epicuriens , dont tu me parles , ont 
eu le même fort : voulant éviter un écueil , 
ils font allés fc brifer contre un autre > 
mais ils ont mieux aimé s'expofer à tou- 
tes les abfurdités qui fuivcnt la formation 
de rUnivers par un principe aveugle , que 
d'établir l'éternité du monde , dont ils 
fentoient toutes les difficultés. Les par- 
ties ( I ) du monde fujeites à la corruption 

* ( I ) Haud igîtur lethi praeclufa eft janua cœlo ^ 
l^ec foli , terraeque , nec altis aequo ris undis « 
Sed patet hnmani & vaflo rerpe£lat hîatu» 
.Quare etiam nativa neceflum eft confiteare 
j^SBc eadem , neque^ cflim mortali cprpore quie 
fantt 
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feifoient connoitrc que l'Univers ne pou- 
voit être éternel , le tout falvant natu- 
rellement la nature de Tes parties. Ils 
Toyoient d'ai hurs que le temps ( i ) dé- 
truifoit , changeoit , renverfoit les édi- 

Ex infinito jam tempore adhiic potuîffent. 
Immenfi validas aevi contemnere vires. 

U CuU le Soleil, U Terre & ^^^'^ f^""' (^t 
mnjes aux loix ie U leftruckïon 'Jon vafte ahimt 
Ici engloutit ; nUfl-Cepas une preuve qu elles ont 
€omniSnci,&que depuis Vefp ace infini des fiecles, 
tUes ne peuvent foutenir la violente defes'atta^ 

^"'** Lucret. Lib. V. Verf. 374- 

( 1 ) Dcnîque non lapides quoque vinci cemîs 
ab aevo , 
Kon aîtas turres ruere , & putrefcere faxa ? 
l^on delubra Dcùm-r-&nulacraque feflk fatifci? 
Kec San^Vum Numen fati protoUere fines 
Foffe , neque adverfus naturae fœdera jîiti } 
-Denique monumenta virûm dilapfa videmus , 
Qusre proporro fibi cipque fenefccre credas l 
Non ruere avulfos filices à montibus altis } 

. Nec vaKd^s aevis vires* perferre , patique 
Finit! ? neque enim caderent volfa repfent» i 
Ex infinito quae tempore pertoleraffent 

' Omnia tormenta' setatis prîvata^fragdfe. 

Le temps ne mine-t-il pas la dureté de la pierre î 
Les tours le: plus élevées tombent en ruine ; U 
çhçç brifc Us cailloux : les tmpUf ^ Us imag€^ 
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'pourriiroient & fe rédirifoknt en pouffie- 
"re 5 que Tair dévoroit les rochers les plus 
-diirs ; qae les montagnes fe brifoient , 
tomboient en éclat , & fc précipitoieot 
dans les plaines: le feu, les incendies., 
les orages défproient tpuîs les corps les 
uns après les. autres,, cpm.mejit.eufrent-ilfi 
peaféqucle.^nvonde po^voit avoir tovk- 
jours ful^fifté , donnant des marquas fi fea» 
^les de fa fu^tute deftrujfliioA ? 

Reyieps donc de ton erreur , cher Sioea^ 
Tcheou î & puifque tu conviens toi-même 
qu,il eft impbfliblc que la matière ak.pa 
fc donner le itiouvement a elle-même,,, 
& fortird,a repos, ou elle et oit , faiis 
qu un a^tre.- principe -plus puiflant .q»*cllp 
Tait-mife en mouvéïHyent > ne vas.poinït 
ïoutcnir , cbntrp toutes les preuves? éyi 
4entes., réternité de. l'ordre. & de rirraa- 

^ts Dieux n^ivhent point fon pouvoir, Z< d^in ^ 
tctce re/peHahïe Divinité ne peut prolonger nos , 
fours , ^ s^oppofi aux dtfiretjt ■ immyia^fs dont '• 
la natur^a horné fejs. êtres, Zu ruines ides jtom-* | 
■beaux Jont Ici feuls reftts desMros qu'ils ont 
reafirxndi les rochers fe détachent df la maj^edes 
montfi^iies^ ii Vétertiné avonforméi-iurajeri^ 
Mage, la^ majjfe. en Jeroit ihalt£rahU > ^. Ih ré^ 
. ^jUroiêiU aux ti^i(s du temps* 

gement 
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gement dans le monde. Avoue de bonne 
foi qû'H Ta reçu d*un être intelligent : 
dès que tu feras convenu de cette vérité , 
ta fciitiras qu'il elt impcflible qù-une ma- 
tière non pefante puiffe produire un Etre 
penfant tel qucft Thomme , & qu'ainfi il 
faut qu'il y ait un premier Etre intel* 
ligent , indépendant de la matière , de 
qui les hommes aient reçu leur intelli- 
gence ; car de foutônir > comme le philo- 
foDhe Hollandois èc les difciples . donc 
tu nie parles , que la matière eft le pre- 
mier Etre éternel & penfant , dont les au- 
tres ne font que des modifications , c'efl 
avancer de toutes les abfurdités la plus 
grande. ', . 

Si cela cd ainfî y il faut que chaque 
âcôme , que chaque grain de. fable foit 
un Être penfant , ou fi tu veux , unr 
modification. peniante ; car il eft aufli im« 
po/Gble qu'une ïubftance penfante foit ' 
compofée de parties non penfantes , qu'il 
Tcft qn'utnê fubftancc étendue foie corn- 
pQféé de parties non étendues : ainfi , 
fi l'Univers eft une fubftance penfante , 
il fautqiie la peafce fe trouve néceflaire- 
xn«nt d'ans fes plus petites parties , & par 
TQmc L H 
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conféquent dans toutes Tes préeènducf mo^ 
dificatioBS , (}ael(]ae petites <}ueiles 
foient & qadle que foit leur fanne. Il 
eft inutile de dire que la peafée n'agit 
Zc n*a de force que dans certaines modi- 
fications. Un grain de fable n'étant pas: 
nK>ins partie de la fubftance peniàate 
qu'un honune, il faut que cerdeux difPé* 
rentes modificanons foient également re« 
Têtues & delà penféeftde la force ma*' 
trice> puifqu'il tfï impoffiblé qu'une fubf« 
tance penfante puiffe être compofée d*aii4 
cune partie non penfante , Bc que cela< 
feroit aufG contraire à fon e/Tence , qu'il • 
feroit contre la nature: d*une fubftance 
étendue qu'il y eût quelqu'une de ces par* 
cies fails étendue : ces deux chofès té« 
pugnent égalaneat » & font diredemcM^ 
eppofées aux notions les plus claires* 

Confidere donc , cher Sioea<*Tcheoa » 
les abfurdités qui découlent du f/ftéme 
dés Spînofiftes i réfléchis qu'en fatrant 
leur principe , il faut que tous les grain» 
de fable de la mer foient de petits Dieux 
penfants y intelligents , qui font des por- 
tioncules du grand Dieu. Quelles idées ôc 
quels pitoyables raiibiineaKats: L'aycu^- 
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glemcnt dts^ Spinofiftcs , qai veulent qu6 
rUnivcts (oit Dieu lui-même , mè paroît 
auifi grand que celui des doéleurs Chi- 
nois , qui croient qu une piiiflânce areu- 
gle gouverne le Monde , & fait , fân$ le 
(avoir , ce que demande rintellîgence la 
plus parfaite. Je ne fais y cher Sioea^ 
Tcheou y lequel des deux hommes eft lé 
plus aveugle , ou celui qui penfe que Tor* 
dre & l'arrangement ont été produits 8t 
font continués par la confu(îon , ou cc^ 
lui qui change en Dieux tous les atomes , 
êc qui admet un fyflême par lequel il eH 
obligé de faire penfet tous les grains de 
fable de la mer. 

Voilà , cher Sieou-Tcheôu , les ràîfon«' 
qui me démontrent chiîrenient rexiftence 
d'un premier principe intelligent & plùâ 
puiflant que la matière , qui a donné* la 
ferme â cet 0nivcrs , qtii la continue pat 
ÙL putflancc , & qui règle tous les événe- 
ments par fon intelligence. 
' ït'clt vrai que dans cet évéhemerits. 
j'^n apperçois quelques- uni qui me pa-' 
roirtent déplacés , & contraires aux idée». 
^ue je me ferme dei'ordre ; mais je dois 
préfumcrque fi mes connoiflances étoienc 
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moins hdm<^es , je- découyrirois , que ce 
' que je regarde commp un mal, cft un vé- 
xitable bien , puifqu il eft évident qu'une 
intelligence fouverainement fage.ae Ùlm^ 
roit ctre^ Toriginç du mal, 

Soyons perfuad^s que tout ce qui eft, 
cfl bien , & que ce qui paroi t un mal 
dans un l^omme enr particulier , efl un bien 
réel dans le générai: ces. info rtunes,c^s 
morts, ces dpuleurs,, .enfin touf ce qui 
^ns cet Uniyers npus blefle, forme un 
accord 6c une bârmomie dont nos foibks 
génies ne peuvent connoitre la paifaiie 
beauté. Ce qui nous paroît un défordrc , 
efl un ordre magnifique ; & ce iquç nous 
appelions un mal particulier , efl un ,b^en 
VpiverfçLf^.'en doutons. poii\t.,^he;: Ç^ioeur- , 
Xch.eou , pui^ue- op.us. fotnaptes .^^Turéi. 
qu'il exifte un Etre intelligent. ^/o avérai-, 
nement fage , & qup tout ce qui arrive , 
narrive que par fesoffd&es & p.^t'(à vo- 
lonté. .. f , ^, ,;: - / 7f.. r-' 1. 
. Portiîr:toi.biea , Çc rc/i«fts., s'iiveftrf qgl- 
bic , de tofi égareïneat.fr Àtt;-r^^rjc -f^J 
t'importunerai: flu^s^ 4cjnies ayis -^ ,&fy.0iU: 
la dernière fois, que je; te parlerai ior ce 
fujet. • . . . . , 
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LETTRE .XV II. 
Sioeu-Tcheou , h Yn-Che-Chah."' 

J-^Es fyftêmes de Philofophie , cher Yn- 
Che-Chan, fe fuccedent ici avec autant de 
rapidité cjue lés différentes modes des coef- 
fures dey femmes, & fe détraifent avec 
autant de facilité. L'éclat d'une cornete 
de gaze n*efl pas (îtôt pafTé que la répu- 
tation d'une hypothefe Philofophicjue , 

li jr a -peu d'années que les François 
a'dôptorentf aVeugîémbnt & fans aucune 
tcftff^^lon ' les' opinions ÈTAriftoté ; ils 
les ^abaridonnètenr tout-à-coup , pbuj 
prendre celles d'un de leurs compatriotes , 
appelle Defcartes , dont les Miflîonnai- 
res t*ont prêté plufieurs Ouvrages. Ce De{^ 
cartes changea' tous les animaux en ma- 
chines' :• felon-loi , bn -éléphant n'etoit 
'qu'une iîmpîe -montre faite d'os» & de 
châir^ au lieu que celle<]ôi marque l'heure *, 
i'cft de cuivfe & de fbr. Tous les François 
furent pexfuadés d'un fcatiraencauifiinftn- 
fé , parce qu'il écoit nouveau , ou d^ 

Hiij 
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moins <}uil avoit Taie de la nouveauté. 
^( I ) Il n'y avoit ricA <ie fi comique i^ue 
^e voir un homme donner cent coups 
d'cperom à fon cheval , le faire ruer , ca- 
brer , galopper , & protefter fort férieu- 
fcment que cet animal n'étoit pas plus 
feofible à fes coups , qu'une pierre fur la* 
quelle on frappe« 

Les difciples de Defcartes • allèrent ea* 
core plus loin que lui , ils inventèrent de 
nouvelles modes en philofbphie i car peut* 
on appeller autrement des opinions-ridi- 
cules , que le feul amour de la nouveauté 
pouvoit foutcnir pendant quelque tenaps ? 
Defcartes avoit privé' les bêtes de Fanve y 
^fc Malebranche priva les hommes du corps. 
Il i^rétendit qu il étoit impoiEble de pioo^ 
irer quils en euffent un. 

Lorfque tous les Trançois fe croyoient 
de pures intelligences , & que mangeant 
& buvant copieufement , ils^ prétendoienc 
ignorer s'ils avoient des corps i un An- 
glois , nommé Locke , eft venu s il a dé- 
jtruit la i!node des animaux automates Se 
celle des hommes immatériels, il a plus 

j[ I ) Quelques Phîlofophes ancieas OAt auA 
{>nYé les J)êt«s de Tame. 
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fait , c'eft qu au lieu que Malcbranche 
Yooloicqae les hommes fafleac cntiéce- 
œcnt fpirituels , il a prétendu qu'ils 
^toient txicalemeût matériels : aafUtoc 
nombre de Parifiens font devenus fubi- 

• tement doublement corporels. 

Ils n*onc point été long- temps dans 
; cette opinion. Un Allemand , nommé 

Leibnitz, les a métaraorphofés en petits 
^4miméUciâUs qui ne meurent jamais > qui 

s*aggrandiffentpar le moyen d'une nu- 
.tiere éttangete , qui lorfqu elle eft diflbu- 

te , dérangée & divifce , -n'cntrainc çe- 

• pendant point la. perte du petit animalcule , 
.qmi eft immortel & inaltérable. Tu ne 

faurois croire y. cher Yn-Ghe-Chan, com- 
rbien il y a de Pxançois aujaurd'faui qui Ce 
croient cent fois. plus déliés & plus fûb- 
;tils que le plus petit ciron, .& qui tous 
.difenc arec un grand air de couàiaace: 
KoHs ne meférrons jamais : î*animal. aymtt 
toujours été vivant (^ organifé , le dsmettrê 
■toujours. Pour tuer tous ces François im- 
mortels , il ne faut, mon cher Yn-Che- 
Chan , qu'un nouveau fylléme â la mode ; 
.la durée de leur petit individu dépend da 
xaprice du premier Métaphysicien qui pu- 

Hiiij. 
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bliera iès opinions ; V animalcule étcttiel 
/èra anéanti , ou métamorphofé peut- 
ctre en fubftance fpirituellc. 

Le cours des hypothefes Phyficjues n*efl: 
ni plus lent , ni plus uniforme que celui 
des fyftcmes méraphyiiques. Depuis vingt 
ans Tordre & l'arraiîgenienc de TUnivers 
ont changé deux ou trois fois. Defcartcs 
faifbit nager dans une matière fubtilc unç 
' infinité de mondes : tous ces monde» 
abondamment pourvus, ainfî cjuele nôtre , 
dff foleil , de lune , d'étoiles , étoient en- 
veloppés d*un tourbillon de matière extrê- 
mement déliée & légère , & tous les tour* 
billons couroient comme ils pouvoient ^ 
dans un âuide immen(è & infinû 

Aujourd'hui tout cela eft changé. Un 
Anglois a détruit par fa toute-pui/fance ces 
tourbillons ; il a a:nnihilé le fluide qui 
Jes foutenoit, & a établi un vuide im- 
Bienfe , dans lequel il fait promener, les 
aftres fort à leur aife ^ & fans que rien 
les incommode dans leur courfc. .Les pla- 
uettes & les comètes , cciles-lâ placées 
dans différens cercles autour d'un même 
centre , celles-ci dans des cercles inégaux y 
excentriques & différemment dirigés , font 
tranquillement leurs révolutions. 
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Quelques Phyfîciens objederent à ce 
nouveau créateur de TUiiivers , cjuil étoit 
impoflrble que fans une caufe partkûliet« 
un corps pût toujours confer^er ion mott- 
vement circulaire , parce» '<iae 'tout corps, 
dés qu'il eft libre, ou <ju*il- n'eft point 
retenu pat une matière extérieure , enfile 
une ligne droite qui Téloigne du centre 
de fon mouvement ; c*eft-ii; une des loix 
de la na4:urè là plus fdre & la. plus obfervée 
par les-Phy'fïciens. Il femble donc <que les 

■ planètes devtoient avi>ir depuis long>^teraps 
cefTé leur mouvement circulaire 5 & dé- 
crivant une ligne droite , être allées ren- 

* dre une vifîte aux étoiles fixes. 

- Ge raifonncmentttVmbarràfla point l*An- 
glois : d'abord il'donna à la uiatiere une 

- noavelîe qualité ^ ^ppellée V^traUion, pac 
' laquelle les'aftfesont une co^jdnuelie ten- 

- dance vers le centre de leur mouvement, 

• Il ordonna à tous les corps de s'attirer mu- 

- tuelleftient en raifon de leur maife ., ou 
-pour me feîrvit;deires'. teirmes , entrai/m 

♦ iwv^fi de leur ' qua&é de diftance,. .Des- 
' lor« ."tous Lés corps yeferentilcs uns fur les 
.autres:^ &.par les loix inviolables & inal- 
i xéràbles de« i!^ttxaAion s'attirçrent m^-^ 

H T ■ ^ 
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'tueilemeac; ils .attirèrent le centre.com* 
:inun autour duquel ils tournoient» & fii* 
latent attirés à leur tour par ce même cçn* 
-tte. Les mêmes i^egles fur^t établies 
, k>rrque, tous 'les corps <qui tournent .au* 
3 tour d'Un centre < viennent à tourner avec 

ce centre particulier autour d-un çentr& 
r également commun* à d'autres corps. Da|i» 
icc cas le .ceintre commun attire égale- 
raient cous les corps & les centres parti- 
rcttliets , & en eft aufli attiré. Par cette 
<». Joi nnivcrfelle voici l'harmonie de TUiâ- 
-rcrs développée. 

Les planètes. & tous les corps céleftçs 

pefcnt les uns fur les autres > en s'at^i- 
• rant mutuellement en raifon inverfe du 
•♦«quarrédc kur^diftance.. Chacun d«s cia<j 
iAKpllircs de Saturne pefc fur les quatre 
..«litres. >!& des quatre autres fur lui } tous^ 
/ics' cinq pefent fur Saturne , qui eft leur 
- cptttre. particulier. Saturne pçfe fur euiq^^ 
i êc tous ceaaftres, pefent fur le foleil kur 
«.centre général , ainfi que des autres pla- 
-.netes. Le foleil pefc à fon tour fur tous 
I ces» corps qui pefent fur lui. C*cft .cette 
-peiàateur, ou-cette attradion .mutuelle ^ 
*^\n ftttleoii'Cattfe 4e k régulacité drs 
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^ fOQUyements céleftes & de toutes les met- 
veiljçs , qui jufqu aujourd'hui avoient pajru 

. devoir être toujours clés myfteres impé- 

^liétraMes. 

J^aîgté cette attradlion fi néceflaîre au 

.,fyftçme de TAnglois & qu'il avoir créée 

\û à. propos , Tes adyerfaires prétendirent 
que même en accordant qu'il y. eût dans 
les xprps cette puifis^nce de s'attirera mu- 
tuellement , il feroit impoffible qu'elle 

.fût la çaufe de la régularité des mouve- 
jnents céleftes > puisque la pefanteur don* 

. fiant aux aftres une tendance qui les di- 
rige jfans ççffc yers le centre de leur ré- 
_yqlutipn , ils devroient s'y être réunis de- 
.puis long-temps 8c avoir été confumés par 
Je foleil , dans lequel ils fe fcroiçnt pré- 
cipités, 

.Cette réflexion parut un peu embar- 
.raflante à l'Ânglois $ mais il fe fervit en- 
core du droit qu'il avoit de créer. .11 

.dçfl.na* une, féconde direûion aux aftres ^ 

l'une perpendiculaire , caufée par l*àt- 

cradion qui les portoit au centre de lent 

xévolûtion , & Tautre horizontale , qui 

. ^les ^n ikbignoit. Ainfi.lçs aflres , forcés 

' dc'fepzéter â ces deux direâions d^fé- 



rentes y ne pouvant fuivrç^ entiércmeût 
Tune des deux , furent obligés de partager 
le (âifFérent , & prirent le parti de décrire 
un cercle. Si l'on eût encore contrafié- 
TAnglois , il eut donné encore une trpi- 
£eme dîredlion aux globes céleftes , & 
une cjuatrieme même ^ iî fan fyûêmc ttk 
eût eu befoin^ 

Rien n'embarrafTe les Pfiilofop&es Euro- 
péens, Dcfcartes créoit dés tourbillons, 
grands , petits , médiocres î il en faifoitr 
(de toutes le? façons. L*Anglois. dont je 
te parle , a des cjualités, occultes toujours 
prêtés :. Tartraclion ne lui fuffifant pas ^^ 
il ajouta à cette première vertu fecrette- 
ime féconde qui écarte les corps ,. qu'il 
appcUa force repoujfmte ( i'}. Ainfi avec- 
ces deux qualités il n'y a rien qU*il n'ex- 
plique ', tous les myfletes obfcurs de la;. 
Chymie font éclaircis. Par exempte , rcàu. 
forte di/irpe l'argent fans altérer for , parce 
€[^u'«»é 'uiY.tu fUtra^mte ^ c efl-â-dire V^n^ 



fiiccede 
traàUn 

Opticj. p. 338, NevYtcja» 



^^UBj attcaâi'Q djefînit^ îbï vis repell^ns^ 
eâere debet^ Le point de Vtfpace où l^at-m. 
traàiùn finit , doit -^re'U premier point- où. 



Lettre XV H. i«t 
tfâftîon , attire dans les mterftices & far 
les particules de ce premier métal toute la 
violence cte Teau ibrte ; au lieu qu'une 
autre vitrtu fecrette > la force refouffante- , 
rend inutile fur le fécond métal i'adida 
de la même eau forte. 

Ces qualités occultes &renouvellées dtc» 
Grecs. n*bnt pas été du goût de tour le ^ 
.monde j mais la nouveauté a fait polir 
elles chez les Européens , ce qu'elle fait 
en faveur de tous les fyftcmes. Les par* 
tîfans d"u philoÎTopEe Anglois traitent d*i^** 
bécilcs ceux qui contredifent leur mscî- 
tre : félon eux: ,. il n'èfl rien» de ^ certain y 
de fî clair 5c de fi évident que ces opi- 
nions. Pour les prouver , ils préfentent 
d*abord douze mains de papier remplies- 
de chi-fFres; ,j Voici- , difent- ifs-, d'e quoi 
„ convaiitcre les incrédules & éclairer \t% 
„ Ignorants, Qu'on fallè attentivement 
„ ces calculs algébriques , qu on fuppute 

* „ avec fom la juftefTe dés ol>fervatioii» 
^ 'qu'on a faites fur' Tâttrardion , on veita 
„ c[u*il faar/ ou que N^ewton ak'câl- 

• „ culé mutlîemenr &■ à- pure perte » 
dj ou que îe monde foît tel qu'il le dit^ 
M Or» ou fc calcul cft ddmis ^ les adét® 



il 



.a> claires & didinâes doivent di(paroî« 

,»3 tre : par celui, que fait Newton, il 
r»> s'enfuit qu'il doit y avoir un vuide im- 

•»> menfe v il faut donc renoncer aux no- 
r«> tions évidentes qui nous font connoî- 

M tre clairement qu'un pied d'étendue 
p»* peut changer de place, & qu'il eftim- 
« M poffible qu'il foit dans le même li^u 
..•e qu'un autre pied d'étendue ee. 

■ Quelque dures que paroifTent ces opi- 
.nions , il faut ou les .approuver , pu fe 
.. xéfoudre à être traité avec mépris , & mê- 
. me injurié par les Newtoniens i car. Us 

ont enchéri fur les Cartéfiens. . Ceux-ci 

.traitoient les Péripatéticiens qui les 

.avoient précédé , avec une hauteur infup- 

.potable : aujourd'hui les Newtoniens. les 

, payent de la même monnoie. 

Je .me trouvai l'autre jour.préfent â 
..une vive difpute entre un Cartéfîen 8c 
. un. Newtonien. Après avoir parlé quel- 
que temps avec beaucoup d'ardeur , oq 
ftn vint aux injures > enfin des injures on 
.ipailà jufqu'aux coups. Le Newtonien 
' ayant dit que Def cartes étoit un ignorant, 
jle difciple.du philofophe outragé repli- 
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M èlx le Newtonien ? vous êtes un fa* 
» quin. ce Àccmot Je Carréfien faute fur 
fpn antagonifte , <& lui donne un coup de 
poing au milieu du vifage. Cette fcene fe 
pailbit. dans un cafFé ;. on fe^ hâta de fépa- 
j:er les conibattans. Après que leur pre- 
mière fureur, fut ^ppaifëe, .on tâcha de 
les raccommoder, 

. Con^me le Newtonien fe plaignoic 

beaucoup du coup qu'il avoit reçu : 

VûHs de*vcx^ le pardonner à *yotre tnlverfaire » 

, dit u&. plaifant qui fe trovtvoit â ce^té 

comédie. // /» été déterminé par nne forcé 

fupériiure: rattraâion a^apfur voustyjitf 

.. lui en raifon inverfe de vos quanés 4^ 

; diftance, ty .^wdheurei^ement la force tt* 

; pouffante fxenant à manquer , 'uous Tftvpio 

. attiré avec tant de'^iolence y. qu'il efi venu 

^ous heurter^ ty a. enfilé une ligne droite 

vers le centre , au lieu de décrire habilement 

un cercle , comme il Vauroit dûfoÀre , fi la 

faconde dire&ion ne lui eût pas nu^heureu* 

fetnent manqué. Cette plaifanten'e ranima 

la iurçur du Newtonien : les cris recom- 

. mtsncerent , 8c au lieu que la querelle n'é- 

. toit auparavant quentre deux perfbnnes» 



à 
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Tint à bout, après bien des foins , clc 
remettre les chofes dans l'état où elles 
' étoient avant que la plaifanterîe eût 
rappelle la difcorde. On reparla une 
féconde fois de paix ; & elle fut con- 
clue arec pleine & entière liberté aux 
parties adwrfes de perfifter dans leurs 
fcntiments. 

Je reliai fort étonne y ainfi que ta 
* peux le pénfer, cher Yn-Ghe-Chan, de 
■ la fcene dont j'avois été fpedatear. Je ne 
pouvois comprendre comment des gens 
qui patoiiToient fenfés, Técoient cependant 
affez peu pour fè quereller en faveur de 
quelques hypothefes Philofophiques. Ma 
■furprife redoubla, lorfqu'un homme de 
bon fens s'^approcha de moi , me dit : 
Vous voyez , Monfieur, ces deux perfan- 
nes qui viennent de fc difputer û vive- 
ment, peut-être après demain condamne- 
ront-elles également les deux opinions 
qui ont fait le fujet de leur brouillerie § 
' il ne faut pour cela que la publication 
' de quelque nouveau fyfléme. Il n y a pas 
encore trois mois que ce zélé NewtO- 
ilien fe feroit fait tuer pour là gloire de 
Defcarces t il a quitté fou anciea maître^ 
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parce qu'il a cru quil étoit moins à 
la mode que celui qu'il a pris nouvelle- 
ment. 

Malheur chez les Européens , cher Yn- 
Cke-Chan , aux fyftêmes qui vleilliflent : 
on leur reproche les mêmes chofes qu'on 
exalte Hans les nouveaux. On fe moque 
tous les jouis en Europe des qualités oc- 
cultes d'Ariftote, & Ton parle avec admi- 
ration de celles de Newton ; car qu'eft- 
ce que l'attraftion, fî ce n*eft une qualité 
plus occulte*que toutes celles des Péripa- 
téticiens 7 



Porte toi bien. 



P# Taris , fe.; 
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Chonag, i Yn-Che-Chan. 

E te, parlai dans ma -dernière Letfre ,' 
cher Yn-Che-Chan> à^l^t jaloufie defe 
Perfans & des précautions qu'ils prenoienf, 
pour prévenir les infidélités de leurs fem- 
mes. Je te dirai aujourd'hui qaclle eft 1^ 
manière de vivre qu'ils leur font obfervex 
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tlans leurs ferrails , ôc de combien de dif- 
JF4fe&tes fortes ils en ont. 

Les ufages des Perfans fac le mariage 
.différent en bien des chofes de ceux des 
Chinois. A Pecldn , félon les loix,-oa 
ne peut avoir qu'une feule femme légiti- 
me. Il eft vrai qu'il e(b permis d'avoir plu- 
.£eurs concubines j mais elles font fous 
.une entière dépendance, & même les en- 
.fents qui naiflent de ces concubines , fbnc 
rcenfés appartenir à la femme légitime. 
Xes loix me paroiflent trcs-fages, cher 
Yn-Che>Chan , & bien plus raifonnables 
que celles des Européens , qui , ne pou- 
.yant avoir qu'une feulé femme , font for- 
cés trés-fouvent de porter la peine des fau- 
« tes & des défauts de leurs époufes : font- 
ellçs (lériles , ils font à jamais privés du 
doux nom de père i ont-elles quelque ta- 
che cflenticile, tous leurs cnfîsints s'en ref- 
fentent. 

On .a prévenu à la Chine tous. ces in* 
convénients, en permettant de prendre 
des concubines outre l'époufe légitime. 
.Leur état n'a rien de déshonorant > ainfi 
qu'en Europe : on les regarde comme des 
Xecondçs femmes qui fupléent aux défauts 
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de la première. Les Perfans ont imité en 
cela les fages loix des Chinois : mais ils 
n'ont point obfervé la principale^ outre 
les concubines , ils permettent d'ëpoufA 
quatre femmes légitimes , qui ont un mê- 
me pouvoir & des droits auiïi étendus. 
Une pareille coutume ne peut que caufer 
un nombre infini de mauvais ménages : il 
eft impodible que chacune de ces femmes 
ne veuille commander & remporter fur 
les autres! Je crois qu'il faut qu'il en foie 
du ferrail d'un particulier , ainiî que d'un 
Etat Monarchiques quil- n'y ait qu'un 
feul Chef à qui tout le refte obéifle : 
^ns cette fage règle , la confufion & le 
défordre régnent , au lieu de la paix ^ 
de l'union. 

Quels chagrins ne doit point effuyer 
•un homme obligé de vivre entre quatre 
femmes , dont la jaloufie mutuelle fait 
naître à chaque infiant quelque fujet de 
difpute il Les Européens difent qu'ils ont 
bien de la peine à fupporter les caprices 
d'une feule femme légitime, & que di« 
roient-ils donc s'ils en avoient quatre ? 

Les Perfans fentent bien eux-mêmes 
^os les inconvénients qui fuivent de U 
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liberté d'çpoufer quatre femmes ; auffi 
nei s'en ferrent-ils guère. Une autre rai- 
fon que celle de la tranquillité, les enga- 
ge encore à nayoir ordinairement qu'une 
\ femme légitime ; c*eft la dépenfe exccffive 
que caufent les mariages , & qui ruine 
fouvént les perfonnes les plus riches 5 auflî 
voit -on bien des- particuliers , même dt 
bons marchands , qui n'ont abfolument 
que des concubines ou d.es efçlaves. Gom- 
me tous les enfants qu'elles font font 
légitimes , ainfi qu'a la Chine, il importe 
peu , à un Perfan d'avoir un fils d'une 
-femme époufée. 

On a encore à Ifpahan une coutume 
qui n cft guère en ufàge à Peckin. Tu fais 
qu'il eft peu de nos compatriotes qui pren- 
nent des femmes de louage. Ce mot mc- 
jne paroît inconnu chez nous , quoique 
dans le fond on puilfe donner ce nom 
aux concubines qu'on prend pour avoir 
des enfants , & qu'on congédie enfuite. 
Mais enfin cela ne ife ftîpule point par 
contrad , au lieu qu'en Perfe on loue une 
femme tout comme une maifon^ on la 
prend pour un an, pour fix mois, pour 
«n jour^ pour une heure même fi l'oa veut. 
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^^e louage àe ces femmes n cil pas confi- 
dérable , on en a une fon jolie & fort 
jeune pour quatre cents cinquante livres 
Tannée. Il eft vrai qu'il faut la nourrir & 
rhabiller par-deifus le marché j mais cela 
cfl peu de chofe , & Tentretien d*un beau 
cheval coûte prefgue autant. L'engage- 
ment qu'on contrade avec ces femmes , 
doit être fait en préfence du Juge. Si^ 
lorfque lo temps eft expiré, Jes deux par- 
ties font mutuellement contentes , elle$ 
peuvent faire un nouveau contra(^ ; mais 
û leurs humeurs ne peuvent s'accorder, 
chacun fe retire chez foi : la femme eft 
lohligéc de, ne fe rejouer que quatantc 
)Qurs,ap£és la féparation ; ce temps eft. 
ptelcfit :ppur donner le; moyen à une ter- 
re , qu'o» fuppofe être fatiguée , de pou- 
voir porter de nouveaux fruits après s'ê- 
tre repofée. Peut - être aufli que cet ufa- 
ge prend fa fource dans la jalouiïe des 
Pqrfaos 9.. qui fou|&ent toujours à regrec 
qiX'un.e , fplntne qui a été dans .leur bras ». 
pa/fe iflans ceux d'un autre. Ce qui me, 
feroit- croire que ces: q^iarante . jours. font . 
autant donnés à la jalouîie qu'à la-^/zr/-. 
fic0m j c'eft que £ un hox^me d'un cer- 
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femme , qui fait qu*â la fin de Tannée fi 
elle le. veut , elle n'aura plus rien à dé- 
mêler avec un mari, n*a aucun ména- 
gement a garder. Elle fe foucie for peu 
d'avoir de bonnes manières pour une 
pcrfonne qu'elle va bientôt quitter : elle 
a toutes les hauteurs , toutes les fantai- 
fics des époufes perpétuelles , fans en 
avoit les douceurs ni ks attentions. Je 
regarde dans \in ménage une feomie de 
louage , comme un domeflique qui fait 
que fon maître doit le renvoyer à la fin 
d'un voyage ; il s'embarraffe fort peu d*a- 
rDÏi foin de les équipages j il fonge plu- 
tôt au moyen de trouver un nouveau 
maître en arrivant à la ville. Je luis cer- 
tain qu'une femme de louage, les trois 
ou quatre derniers mois de fon bail , n'efl 
occupée que de celui qu'elle fonge à faire 
avec quelque nouveau mari. 

Les concubines ne font pas moins oblî- 
^«s de tâcher de s'attirer l'amitié de leurs 
maîtres , que les femmes ' légitimes celle 
de leur mari; le plus grand honneur qu'el- 
les paillent avoir , étant celui de recevoir 
leur maître dans , leurs bras. Dès qu'elles 
'9fit ce bonliear , elles fortent • de Tétac 

feryilc 
* • 
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fcrfîle ou elles gemiflent : au lica d'cf- 
claves <5u elles étoient , elles deviennent 
mères d'un légithne héritier de la maifon j 
elles font fervies , logées , vêtues , ainfi. 
que des époufes légitimes. Ne fonc-ce pas 
là d.'s avantages aflez confidérables , pour 
obliger des femmes à être complaifantes , 
& à s'efforcer de faire tout ce qui peut 
les conduire à cet état l 

Plus j'examine , cher Yn-Che-Chan , 
Tufage des femmes de louage ^& plus je 
k trouYC inutile , condamnable , & mê- 
me pernicieux à la tranquilité des hom- 
mes. Les Loix Chinoifes font en cela in- 
finiment plus fages de n avoir point ad- 
mis de ces contrads paflagers , qui don- 
nent à une femme pendant un temps tous 
hs droits d'une époufe , fans Tobliger à 
en avoir les qualités requifes pour le bon- 
heur d*un époux. 

Les Perfans doirent d'autant plus 
craindre l'humeur & ie caradere d'une 
femme que rien n'oblige à fc contrain- 
dre, que k vie que le beau fexe mené 
dans le ferrai] infpire une nonchalance 
qui peu à peu étouffe tous les fentiment» 
de vertu & de générofité. 11 s*çq f^»^ 
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bien que les femmes penfent à Ifpahaa 
ainfî c]u à Peckin , & cju elles foient aaftl 
fufccptibles de Tamour de la gloire j elles 
ne fongenc uniquement qu'à ce qui peut 
flatter leurs fens ; elles font étendues 
pendant toute la journée fur des fo- 
phas , fe font frotter & grater les jambes 
& le dos par une jeune efcla^e : c*eft-là 
un des grands plaifirs des Pcrfanes. (i) 
Au refte , elles ne s'occupent que très 
rarement à des ouvrages manuels', les 
hommes mêmes les entretiennent dans 
cette luxurieufe indolence. Lorfqu'on leur 
demande la raifon d'une conduite aufïi 
eactraordinaire , ils difcnt que Dieu fît les 
femmes pour le plaifîr des hommes , & 
qu'il eft jufte que ceux - ci â leur cour 
leur procurent du repos j Auffi prefque 
tous les ouvrages, brodés , les toiles , les 
tapis , enfin tout ce que font nos fem- 
mes à la Chine , eft travaillé ici par des 
hommes. 

Nous regardons à Peckin nos femmes 
comme des compagnes fidelles y qui nous 

(i) J'aime encore mieux nos Françoifes paC 
(ant ^ne partie de leur vie à fe cocffer, & l'autre 
à jouer i U comète & à all^ aux Cpcèacles. 
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mident a porter le poids deè affaires do- 
meftiqucs, qui nous foulagent dans les 
embarras du ménage, qui nous aident 
dans l'éducation de nos enfants 5 aufli 
retrouYons-nous en elles des fcntiments 
tqui répondent à notre façon de penfer. 
Mais à Ifpahan , où Ton n'en fait aucun 
cas que 'pour fatisfaire fa paffîon, où Ton 
mcprife leur cfpTit , kur adreffc & ieurs 
connpiïïances , elles répondent parfaite- 
ment à ridée qu'on en a-, & à force de les 
inéprifcr, on les accoutume à fe rendre 
yéritablement dignes du plus profond mé* 
pris. L'indolence dans laquelle elles vî- 
▼ent , roifîveté ou elles croûpiflcnt leur 
idonnent tout Je loifir d'inventer dans leuc 
«traite tous les ftratagêmes les plus crî- 
«incls qui peuvent fatisfaire leur haind, 
leur jaloulïe , leur vengeance Se leur amour. 
Elles ont recours au poifon pour fe dé- 
Kvrer de leurs rivales , aux philtres pour 
* fe faire aimer de leurs maris ou de leurs 
maîtres 5 elles employent des remèdes per- 
nicieux pour rendre Âériles les autres fem^ 
tmes. 

Lt:s Juives , qui vont dans les ferrails 
Tendre des nipes , des bijoux 9c dès p3î«- 



t^€ Lettrïs Chinoises, 
fums , donnent, fous ce prétexte , de ces 
Jiqueurs empoifonnées , qu elles fe font 
payer bien chèrement. Ces miférables fe 
prccent aux crimes de toutes les jeunes 
femmes, auprès defquelles elles peuvent . 
s'infinuer. Juge , cher Yn-Che-Chan , fi 
j'on peut regarder comme heureur un 
homme, qui pafTe fa vie au milieu d'une 
troupe de Médèes , dont il eft prefquc 
impoffible qu'il puiffe empêcher les tra,- 
l^fons i car malgré toute précaution , 
elles font fi di/Iimulèes & fi adroites , 
n'ayant d'autre occupation & d'autre foin 
que de faire réudic leurs fourberies, qu'il 
eft prefque impoffible qu'elles n'en vien- 
nent point à bout. Les trois quarts des 
Perfans, fur «tout ceux qui ont beaucoup 
de femmes , ne font occupés dans leur 
ferrail qu'à les faire châtier, pour les 
punir des crimes qu'elles ont commis , , 
ou de ceux qu'on a découvert qu'elles 
▼ouloient commettre. Les unes font ren* 
. fermées dans des prifons obfcures i les 
. autres font fouettées avec des Tf rges , 
quelquefois même battues avec des bâ- 
tons. Les Eunuques font chargés de ces 
.châtiments : ces hommes barbares, fi l'on 
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peut appeller hommes des gens qui n'ea 
ont ni les parties les plus eflentielles , ni 
les qualités les plus réelles, fe vengent 
avec plaifir far ce fexc des maux qu on 
leur a faits dans leur jeuneffe , pour pou« 
voir leur en confier la garde fans aucun 
rifque. 

S'il falloir choifir , cher Yn-Che-Chan , 
entre les ufages des Pcrfans , ou ceux des 
Européens, je ne balancerois point à choi- 
fir ceux des derniers : du moins la trop 
grande liberté , qu ils donnent à leurs fem- 
tnes, ne leur eft-elle pas une fourcc per- 
pétuelle de chagrins j au lieu que Tefcla,- 
yage ou les Perfatis tiennent leurs fem- 
mes , leur caufe journellement mille de- 
plaifirs. Entre ces deux excès les Chinois 
nos compatriotes ont choifi un jufte mi- 
lieu; & quiconque examinera fans pré* 
▼ention nos coutumes fur le mariage SC 
fur les femmes , fera forcé d avouer i de 
quelque Nation qu'il foit, qu'elles font 
les plus fages de l'Univers, 
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LETTRE XIX, 
Kieou-Chc, à Sioeu-Tcheou. 



i^Epuis deux jours, cher Sioeu-Tclieoa^ 
je fuis arrivé à Nagafaki y la feule ville du 
Japon oà il foit permis aux étrangers 
d'aborder. Les Chinois même , quoicju an- 
ciens Alliés & amis des Japonais , ne fonr 
foint exempts de cette règle, & depuis 
^ue le Japon eft fermé,, il i'ell égaleracnç 
pour toutes les Nations. Il eà vrai que 
Jes Hollandois & les Chinois par grâce 
fpécialc ont la liberté de venir négocier 
à Nagafaki^ mais pendant le temps qu'ils 
y font , ils font plutôt traités en prifon* 
nicrs , qu'en perfonnes libres , 5c qui de- 
vroie'nt jouir du droit des gens & de celui 
de l'hofpitaiité. 

Tu feras peut-être curieux de favoir 
au vrai ce qui a été \z caufe de la réfolu-- 
tion que prirent les Japonois d'interdire 
rentrée de leur pays à tous les étrangers^ 
Je puis te fatisfaire aifément ; car depuis 
que je fuis ici , Ton m*en a inftruit par- 
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iaitement ; &c je puis te dire par avance 
que parmi les caufcs <jue les Millionnai- 
res publient à la Chine de leur exil , il 
y en a les trois quarts de faufles. Ils ca- 
chent avec raifon les véritables , de peur 
cju on ne vienne à foupçonner leur con- 
duite, & qu'on ne les chaffe de la Chine, 
ainrt que du Japon, Cela pourroit bien 
arriver quelque jour : l'Empereur qui rè- 
gne aujourd'hui , a commencé à diminuer 
beaucoup leurs privilèges ; il paroît même 
qu'il fonge a les exiler entièrement de Tes 
£cats. 

Je reviens au fujct qui fît bannir tou- 
tes les nations Européennes, Indiennes 
& Afîatiques , du Japon. 11 y avoit déjà 
quelques temps que les Japonols fe plai- 
gnoient de Torgueil & de l'avarice des 
Portugais : ces étrangers s'étoient établis 
dans le Royaume depuis plufieurs années , 
ils y avoient été reçus avec toute la poli- 
teffe poffible. Ennuyés de fe contraindre, 
& de vivre dans cet état de fîmplicité & 
de pauvreté, quils difoient être venus en- 
feigner aux Japonois , ils levèrent le maf- 
que & fe livrèrent entièrement à leur tcm- 
pérament. Les, Eccicfuftiques vains & 
I iy 
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loo Lettres Chinoises , 
fiers , aînfi que tu dois t'en être apperça 
depuis que -tu es en France, croyant être 
déjà les maîtres abfolus dans le pays » 
n'euient plus aucun égard pour les plus 
grands Seigneurs. Un Pontife Portugais , 
que les Européens appellent Evêque , reiv- 
contra un jour dans un chemin un des 
premiers Mandarins du Royaume : non- 
feulement il ne fortit point de fa chaife , 
ainfî que Tufage établi & autorifé par les 
loix le demandoit j mais il pafia fièrement 
auprès de ce Seigneur fans lui faire la 
moindre politeffe, te Mandarin relFentit 
Tivement un affront auflî fenfîble , & s'en 

, plaignit à TEm perçut dans les termes les 
plus am^rs. Ce Prince étoit déjà irrkc 
contre les Portugais , & fâché que leurs 
Miiïîonnaîres prcchaffent une nouvelle re- 
ligion , incompatible avec celles qui 
étoient alors établies. On s'appercevok 
déjà qu^elle produifoit des inimitiés & des 
jaloufies qui tôt ou tard ne pouvoîenc 
manquer de nuire à la tranquiiUté de U 
Chine. L'Empereur donna un E'dit, par 

lequel il étoit défendu d'enfeîgner doré- 
navant les dogmes des Chrétiens , & or-- 

iionna aux Portugais de retirer leurs MiÇ- 
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-fîpfinairee & de n'en plus envoyer de nou- 
veaux. 

Cet Edit ne fut point exécuté a la ri- 
. cuçur, . Les . Portugais continuèrent d'a- 
nicner de noayelles recrues de Prêtres; 
• les anciens s'étpient cachés chez les Japo- 
:Oois de leur Religion. Enfin avec le temps 
.tout auroit pu. revenir dans- Ton premier 
^tât K & les Portugais aujroient recoa- 
, vté .l'amitié des Japonois : mais loin d*a- 
'.gir avec politique , & de plier habilement 

lé$f voiles pendant l'orage , ils parurent 
. toujours auiC fiers -& au4& vains. QueU 

ques Prêtres , envoyés par le Gpuverneur 
rde Manl?ik , en q^ualité d'Ambaffadeurs 
ra^rEmpjBrenr. dtt Japon, prêchèrent pa- 
iHiqueoieilt à Miaco ^ quoique ce Prince 
fies eue fait prier de.n*en ,rien faire : les 
.Jéfuites même, à. ce que nia dit le Japo* 

nois dont je tiens cette hiftoire, mande- 
-rentià ces^ Prêcres de ne point manquer 
•aux ordres de r£rape«ur. Je i^connois à 

<efck Itfur politique y & je n*ai point de 
î peine à croire qails n'eurent aucune pairt 

â cette dernière fotife des' Portugais* 

Quoi qu'il cnfoit, les Prêtres défoWi- 

«eat foxmellemcnt : un mépris pareil aiùc 

I T 




ordres du Souverain indigna non-fenlb* 

ment l'Empereur, mais révolta tout, l*Enw 

•pire. La haine , qu'on conçi:«i: contre les 

• Portugais , devint fatale à tous, ceux'qui 

profeflbienr leur Religion. 

Ce qui ackeva de donner de Hiotreur 
tvix Japonois pour tous les Chrétiens > fat 
la décoUvette d'une conjuration des Poi^- 
-tUgais St^i^ Profélites qulls avoient dans. 
îé pays , contre la vie de FErapcreujp. i2& 
prét^idoient autorifèr leur crhne j fou« le 
prétexte que 'peut l'avancement de leur 
' Religion 'û leur ëtoit permis de faire pé- 
rir tt<> Monarque, qu'ils appelknt idoL^ 
tfé, juge y cher Sioeu- Tcheou , quel fecot 
le fort des. Miflîoflnofires à 1« iDhine, fî 
Ton' vient; jamais i y 'être iiifttuit qu'il» 
font capables Àe- foutenir une . opiniob 
aufli abominable; Je ne doute pa» qu'ija 
•e fi-fTeat diezj nous ce qu'ils ont fait aïs 
•Japon, s'ils en trouvaient L'occaiioa &• 
vorai>lc. Je t'avoue, que je mer iîiisi toifc- 
- jours défié de icui! feinte douceur; ^ je 
«e comptends point comment notre ami 
.Yn-Che-Ch^m peut être aufli porté pour 
-tax qu^il le paroît. ' Si ce ae font que les: 
Jûe&ces qu'il aimedans ks Miffioftnaire»6 
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il aatoit pu cetrouvcr les mêmes reflbur- 
ces chez biea d'autres Européens , qui 
peofeiit d'une manière bien plus iîncere : 
Se je préfère à la connoiflànce des Mi(^ 
fionnaires , celle d'un Marchand Nantûis , 
^at le moyen de qui nous avons lu quel- 
ijaes livres François, qui valent mieux 
4jae tous ceux que nous ont précis les 
MiKIîonnaires , donc la plupart nous pa- 
4X>iffoient fi fades & fi ennuyeux. Nous 
^'aurions aucune véritable connoiflànce de 
^'Europe , fi nous ne la connoiilîons que 
far et que nous en avons appris , ou par 
làs Miâionnaires , ou par leurs Hytcs^ Ti^ 
liois en être aduellement bien perfvadé t 
jquaot à moi , les conveilàtions que j'ai ici 
\tivec les HoUandois j 6c que j'ai eues à Pfe-^ 
cktn avec des Ânglois , m'ont bien ouvert 
les yeux. 

• Je reviens, cher Sioeu-Tcheou , à là 
coAJurftcipn qui caufa la d«flru^ida tan- 
tale des, ■ Portugais s elle fut découverte 
par les HoUandois. Ces derniers s'étoient 
établis au Japon, malgré les calomniel 
dont lés premiers les avoient noircis : ils 
voaloieot les ^ite pafilèr pour des pirates 
$LÀic$ ToleiUs. Ces f4âfl«s accurackHu»>l 
I vj 
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les nouvelles cenratiTes, que les Pottit* 
gais feifoicnc tous les jours pour détruire 
Jeur commerce y les eagagereac i chej^ 
cher tous les moyens de perdre à leur tour 
des ennemis aufli dangereux. La fortune 
leur en foi^nic un^ dont ilsfe Servirent 
Jbeureufemem. Prés . du Cap de Bonne- 
Xip^cance ils fe rendirent maîtres du» 
-▼aiffeau Portugais qui rctournoit à LiC- 
-feonnc ; ils trouvèrent dans ce bâtimeDC 
-des lettres qu'un Japonois ^ nommé Idoro^^ 
zélé Chrétien & Chef des Portugais éta». 
blis au Japon, écrivoit au Roi de Poitu?* 
^al y. pour l'informer de l'état où et oit la 
conjuration quon avoit tramée contre la 
W de FEmpereur , & pour le prier de lui 
envoyer les vaifleaux qu'on lui avoit pto«- 
mis , afin qu'il pût finir ce qu il avoit corn? 
mencé. Les nonw des principaux conjurés ~ 
fe trouYoient dans cette lettre i on f 
voyoit.aufli ane Ibngue prière ^ pour* ol>» 
tenir dans, le martacie^ de l-Empeeeuc ^ 
de fes courtifans >. k hénédUâioa du Poa-* 
tife Romain^ ^ 

; Les Hollandois étoient trop animés 
^ntre les Portugais pour ne point faire 
l^^g^ 4^ cette iQtcteJQ'aill^ars l,ear.ik^iuiettt 
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était intérefTé à fàaver la vie d'un Prin^ 
ce , qui leur aroit donné miHe marques 
de bonté & d'amitié. Ils renvoyèrent au 
Prince Isirando^ qui la communiqua à la 
Cour. Figure - toi , cher Sioeu-Tebeou , 
quelle fut la furprife & l'indignation de 
l'Empereur : on arrêta tous les portugais 
qui étoient à Nagafaki ; on fît brûler vif 
le Capitaine Moro. Pendant qu on inflrui-» 
foit ks procès |des. coupables y un bâti^ 
timent Japonois intercepta une féconde 
lettre du même capitaine Aîw^^ écrite aa 
Commandant des Portugais de Macao ^ 
qui confîimoit tout ce qu'on avoit déçoit* 
yert par la première» 

Dans tous les pays de lUniven on 
eût piLs la même réfolution , que celle 
qui fut pour lors exécutée au Japon. Oa 
bannit pour jamais tous les étrangers 
dtt Royaume , excepté les Hollandoia 
en feveur de l'avis qu'ils a,voient donné , 
Si les Chinois à caufe de leur ancienne 
alliance & des atts^ qu'ils avoient apport 
tés y ainfî que des fciences qu'ils avoien» 
enfeignées aux Japonois. On voulut aufii 
empêcher que les naturels du pays ne pa£» 
feot ailes dans- le» coatiées étiiangese^^on 
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craignit que la moiadre fréqueotatkm 
avec des gens , capables de comineccre les 
plus grands crimes & de demander la bé* 
aédidion du chef de leur religion à la 
Teille d'affalEner un Souveraiix au milieu 
de Tes £taTs , ne corrompît les mœurs , Se 
n'éteignit les fentimencs de yertu. On 
ferma donc le Royaume pour les h^bi^ 
tatis , ain(i que pour les étrangers : il fat 
iiéfendu aux uns d'y aborder fous peine de 
la vie , & aux autres d'en fortir. 

Cette loi cft obfervée aujourd'hui très» 
tigoureufement. La haine des Japonoiii 
pour les Portugais retomba après ïsut 
exil général fur les naturels du pa^rs ^ 
qui AYoient embraifé leur Religion : on 
les perfécuta cruellement , on leur fit 
fouffirir les plus cruels iupplices > en ua 
mot ces malheure ufes viâimes de la va- 
aité , de lavaricè & de la mauTaife foi 
des Portugais , effuyerent toutes forces 
àc cruautés. Leurs compatriotes , auffi 
criminels à leur tour- que Içs Européens 
qE'ib a volent chaffés , fe. baignèrent 
avec avidité & avec fttteat\ dans leiur 
iàng. 
• i;aat de bêsbmt séfoka €Bi&a €^im 
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femmes. Près de «parante miUe , voyant 
qu*^on Touloit les faiie périr pai le feu ^ 
par des croix y par les fupplice& les plus 
zffreax ^ & ne pouvant ,. malgré coûte leat 
fbatnifUon , obtenit de vÎTre tranquille» 
dans quelque retraite cachée ^ rérblurent de: 
rendre cààrement leur vie à leurs bourreaux^ 
Je ne iâufoii ychcrSiocu-Tclieou^les blâ-- 
aaer de fcur deffein. Quand 011 viole tôt», 
tes le:s Laix de Iliumanicé , on difpeafe les 
kommes des règles ordinaires 8c des iec- 
» ments qu'ils- ont faitsv. Dans: un tyran- it 
Aj a plus de Roi j: /i je défends mat vi^ 
contre un barbare qui veut me la ravir ^ 
}e ce mancpie point aU'X Ipix de la ^^bar*^ 
dinatioa ^ je ne fais, que fuirr^ celle d^ 
k. Nxtuie^ Elles ont été de tout temps- » 
&. les autres a ob( psis. naifknce que lori^ 
que les- hommes o&t commencé à être 
criminels , S& quil a^falla Uf punir ^ poiut 
aâurerk tranqiiillLté de la. Société. , 
//iLes 'quarante qpkiUe Chrctien». {è, retjce-t 
xent dans une vieille forcer e^ ( ^) % té^ 
h^w de ic; défendte juf<ïu*i rextrêmitéi. 
Le Souverain les y alUégea da9S le dedeitii 
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de les exterminer cnciéreraent : il ea vint 
à bouc, &ce fut en partie par le lecoars 
clés Holiandois. Jufques ici tu as tu ces 
Européens tenir une conduite irrépro- 
chable dans tous les différents événe* 
ments , arrivés pendant ces dangereux 
«orages $ mais dans cette dernière occafion 
ils fe rendirent prefque aufli coupables 
aux yeux de TUnivers , que les Portu- 
gais qu'ils avoient fait chaffer avectaat 
de raifon. Un nommé Koçkehtcker » chef 
des Holiandois , vint mouiller avec un 
TailTeau de guerre auprès de la ville allié- 
gée \ & pour complaire lâchement à l'Em- 
pereur >-il fît tirer contre cette :Tille plus 
de cinq cents coups de canon^* Il donna 
Aiême. fix pièces d*artilierie , qu'on em- 
ploya dans une batterie qu'on avok dreffée 
fur terre. Enfin le funefte fecours des 
Holiandois fit périr quarante mille per* 
fonnes , qui cfoyoieÀC au> même ■ Dieu 
queUx , & qui n'étoiëftt perfécatés> qu'à 
caufc de cette croyance. 

Le Ciel , toujours jafte & vengeur des 
forfaits , ne permit pas que la baifo & lâ- 
che complaifance des Holiandois produi- 
sît le fkoit qu*ils'iÊi ëff éroie&t. Lès Minil^ 
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très Japonois , loin de les en aimcr^ da- 
vantage , commencèrent à les méfèftimer r 
ils attribuèrent à une politique dangcreufe 
& 4 "lïe avidité inlatiable de l'or , ce 
cju ils vouloient qu'on crût être la fuite 
de leur foumifUion aux ordres du Prince , 
& de leur attachemeiït à fa perfonnc. On 
mit en délibération Ci on ne les chafferoit 
point à Içur tour , ainfî que ks Portugais, 
Belle leçon pour ceux , qui , fous Tef- 
poir d'une récompenfe incertaine , fe li* 
vrent aux excès les plus odieux î Ils de- 
vroicnt fonger qu'on aime le crime dont 
on retire quelque profit j mais qu on n*ea 
hait pas moins le criminel. Les Miniflres 
Japonois craîgnoient que le même inté- 
rêt qui avoir fait prendre aux HoUandois 
les armes contre de pauvres gens qui/uù 
'voient la même Religion ty qui entroient au 
Qêel par la même forte , ne les fit un jour 
devenir ennemis du même Prince qu'ils 
avoient fervi. Enfin malgré ces réflexions 
la rcco n no i {Tance l'emporta fur la crainte : 
on permit aux Hollandois de continuer â 
commercer ; mais on les enferma dans 
une petite ifle auprès de Nagafaki : Ceft* 
là le feol endroit où ils paiiTeQC reftex » 
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& loin que leur liberté fe foie accrue , elle 
diminue cous les jours : leur conduite 
obéiflantc ne fert qu*à augmenter la ja- 
loufie Se la méfiance des Japonais. L'iile 
où ils font eft renfermée par des plan- 
ches de fapin, dont elle eft entourée. 
Cette prifon , ( car peut-on nommer au- 
trement une pereillc demeure? ) n'a que iïx 
cents pieds de longueur fur deux ce»xts de 
largeur ; on ne peut y entrer & en fortir 
^ue par un ordre du Gouverneur de Naga-i 
faki. Il eft défendu aux bateaux de la 
ville d'y aborder , & l'on ne prendroit 
point autant de précaution à gajrder des 
prîfonniers > qui auroient commis les piu« 
énormes crimes. 

Les Chinois , cher Sioeu-Tchcou , 
font auflit reiTerrés aujourd'hui que les 
Hollandois } ils ont audi perdu tous leurs 
anciens privilèges. Je t'en dirai les lo- 
fons dans ma première lettre. Il me fe- 
roit donc impofïible de contenter ta cu- 
riofité & de fatisfaire la mienne y G. les 
mémoires , dont je fuis chargé pour les 
Miniftres d'État, ne me procuroient Ta- 
▼antage d'être conduit à Jédo , capitale 
Àt ce royjMune. Je ne fais pourtant pas 
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le temps que je partirai , pour me rendre 
à la Cour , attendu le nombre de-'céré- 
monies qu'il faut' efluyer avant de poU" 
Toir fatisfaire la méfiance des Japoxu>i$* 



Porte- toi bien. 
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LETTRE XX. 
Kîoeu-Che , à Sioeu-Tcheou. 

E rais t'apprenîre , cher Sîoeo- 
Tcbeou y ainfî que je te le promis dans ma 
dernière lettre , les raifons qui ont obli- 
gé les Japonois , nos anciens amis & alliés > 
à nous traiter avec autant de rigueur que 
Jes HoUandois. 

Apres la décojiverte de la conjuratioa 
Aont je t'ai parié , les Efpàgnols & les 
Portugais ayant été entièrement chaffés > 
les Hollandois relégués dans la petite ifle 
où ils font encore , on nous lai/ïà la li- 
berté du commerce. Nous fûmes les maî- 
tres d'apporter toutes les marcbandife» 
que nous Toulions. ^ de les yeudce à qvû 
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bon nous fembloit. Il eft vrai que Naga- 
faki écoit la feule place où nous pulHons 
iious établir : c ctoic aflez pour rétablidc- 
menc folide & commode de notre com- 
merce , & il auroit été fort heureux pour 
nous que les chofes euffent toujours ref- 
tccs fur le même pied ; mais il étoit def- 
tiné que les Portugais nuiroient aux Chi- 
nois , comme ils av oient fait à toutes les 
autres Nations. Ils vinrent s'établir chez 
nous 5 nous les reçûmes } ils ne manquè- 
rent pas de faire venir d*abord plufieurs 
recrues de Miflîonnaires. Ces gens nés , je 
trois , pour caufer des ttoubles & des di- 
yifîons dans les Indes , ne fe virent pas 
plutôt rapprochés du Japon, qu'ils gagnè- 
rent pla fleurs marchands Chinois & plu- 
fieurs Capitaines des biroques pour tranf- 
porter dans ce royaume des livres qui 
traitoient de leur religion. Ils penfqient 
par-là rallumer un feu qu on avoir eu tant 
de peine à éteindtc , & qui ne l'avoit pu 
être que par des fleuves de fang. 

Cela étant venu à la connoiilance des 
Miniftres Japonois , ils réfolurcnt de 
mettre les Chinois fur le même pied 
^ae les Holiandois i ils nous regardèrent 
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même comme plus dangereux que ces pre- 
miers , puifque nous favorifions les cruels 
ennemis cju*ils leur avoient aidé à détrui- 
re. Nous fumes donc privés de tous nos 
privil^es , & j'ofe te dire , cher Sieour 
Tchcou , que nous fommes aujourd'hui 
plus gênés & plus reiTerrés que les Hollan- 
de is , parce qu'on fe iSgure qu'on a moins 
à craindre d'eux que de nous. On croit 
toujours , m'a dit un Japonois , que vous 
apportez quelques paquets venant de 1^ 
part des Miflionnaires. La tranquillité 
dont on jouit aujourd'hui au Japon , ia- 
térefle non-feulement le Prince , mais tous 
les citoyens à prévenir tout ce qui la 
|>ourroit troubler. Or, rien n*.ft plus pro- 
pre à produire cet eifet , querétabliffement 
d'une religion qui permet de tuer & de. 
détrôner un Roi qui en profelfe «ne ao- 
rre« Il n'y a aucun Japonois qui ne fré- 
miiTe , lor(qu*ii lit dans les Annales de 
cet Empire que les Chrétiens , qui con- 
jurèrent â rinftigation des miflionnaires, 
demandoient la bénédiâion de leur Sou- 
verain Pontife , pour l'exécution d'une en- 
treprife auffi abominable. Quelle con- 
fiance peut-on accorder à dès gens qui pré* 
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tendent que leur religion les exempte des 
tobligations les plus facrées , leur permet 
<îe violer leur ferment ^ de détrôner les 
Souverains , d'exciter des guerres ciriles , 
dès qu'il s'agit d'étendre TEmpiTe & les 
droits de cette religion ? Nous aimcrioni 
mieux avoir parmi nous les fcéiérats les 
plus déterminés , que les fourbes Portu- 
gais dont nous nous fommes fi heureu- 
fement débarrafTés \ du moins nous nous 
défierions des premiers , & nous pous- 
ïions noui fc^aftraire à leurs mauvais def 
feins. Mais .comment fè garantir de ccuc 
des autres ? Qui foupçonneroit des gens , 
qui ne prêchent que la patience , Thunii- 
lité , l'obéirtance , le mépris des richeilès , 
l'obrervation des loix , d'être les plus dan- 
« gereux impoftcurs de l'Univers , de cacher 
fous l'apparence de ces belles doélrines 
ie dogme aâfrèux de contraindre même 
lùfqu'aux Souverains d'embrafier leur opi- 
«lion , ou d« les priver de leur TrÔQe« 

Vous ne fauriez croire , continua le 
Jâponois , combien nous fommes heureux 
aujourd'hui « que nous ne craignons point 
de troubles domeftiques j que nous n*a^ 
vous aucune appréhenfion que le corn* 
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tnerce clés étrangers nous corrompe U 
cous replonge dans des maux > dont U 
Bation s*eft redentie pendant fi long- 
temps. Nous avons réîormé les anciens 
abus introduits par les Portugais , Se aug* 
mentes par tous les Européens i nous ta* 
chons d'infpirer de bonne heure à nos en« 
fants un efprit d mdudrie pour faire fleu- 
rir le^ommi^rce intécieur du royaume i 
nous protégeons les fciences : nous exci- 
tons ceux qui les cultivent à s'y perfec- 
tionner , par des récompenles & par des 
motifs de gloire -, nous empêchons qu on 
ne jfê relâche de la pratique des loix , par 
le moyen du grand nombre d*infpedeurs 
que nous avons établis dans toutes, le^ 
▼illes , bourgs & villages. Ils ne fout oc* 
cupés qu*a maintenir 1 ordre & la dif- 
cipline : ces Juges fages & équitables, y 
remplifTeiit fi bien leur charge , que tout 
TEmpire eft aujourd'hui une école dv 
civilité & de bonnes moeurs. Il e(l impo£> 
fible , quelque foin que Ton prenne , que 
parmi un grand nombre d'hommes , il 
ne s'en trouve toujours quelques-uns ;dc 
vicieux 5 mais nous puniflbns le crime fé- 
yérement , & fi nous ne pouvons pas 
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empêcher qu'il y aie des méchants , nous 
ne les tolérons point. 

Voila quel eft Tétat intérieur cle notre 
pays. Quant à ce qui regarde l'extérieur , 
nous n'avons rien à craindre de nos voi- 
fins. Les Chinois , qui font ceux qui pour- 
xoient nous attaquer le plus aifém^nt , 
nous craignent & n'oferoient entrepren- 
dre une guerre qu'ils faucoienr ne devoir 
point avoir pour eux des fuites heureufes. 
D'ailleurs , comme nous ne fongeons point 
â fsiire de conquête ni à nous aggrandir , 
perfonne ne nous appréhende. Nous trou- 
TODS dans notre (ageiTe & notre modéra- 
tion un moyen afTuré d'éviter les guerres 
étrangères : mais â tout événement nous 
ftvotts toujours un bon nombre de troupes 
prête» à marcher au premier ordre. Nous 
craignons û peu nos ennemis > & fur tout 
les Portugais & les Efpagnols , que peu 
de temps après que nous les eûmes bannis 
les uns & les autres , nouf n? balançâ- 
mes point de leur faire l'affront le plus 
fanglant , parce qu'ils avoient ofé défo- 
béirauz ordres que nous leur avions don- 
nés. Peut-être ferez-vous bien aife , con- 
tinua le Japonois , d'être inllruic de cette 
Hiftoirc. ' Les 
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Les Portugais regrettant toujours d'a- 
voir été exilés de chez nous , leur ararice 
leur renouvellant fans cciTe ce trifte lou- 
yenir , ils réfplurent de tenter tous les 
moyens pour être rappelles dans le royau- 
me : ils fentoient que les Yoies de force 
feroient inutiles ; ils eurent recours à celles 
de la douceur & de rhûmilité. Ils firent 
partir de Macao deux ambaffadeurs , ac-^ 
compagnes d*utie nombreufe fuite , pour 
fe rendre /auprès de l'Empereur. Des que 
ces ambaffadeurs furent arrivés à Na- 
gafaki , on les arrêta félon les ordres don- 
nés depuis Texil des Portugais , qui ne per- 
mettoient à aucun d'eux , fous quelque 
prétexte que ce fût , de retourner au Ja- 
pon. On donna enfuite avis à l'Empereur 
de leur arrivée : ce Prince , indigné que 
des gens qu'il avoir chaffés pour avoir 
conjuré contre fa perfonne , ofaflent , 
fous le prétexte fpécieux d'une Ambaffadc, 
rentrer dans fe& Etats , & peut-être j atten- 
ter une féconde fois contre fa perfonne, or- 
donna qu'on coupât la tête non-feulement 
aux deux Ambaffadeurs , mais auffi à tous 
ceux de leur fuite. On n'épargna qu'une 
douzaine des plus bas 3c des plus vils do- 
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meft^ucî , qu'on conferva pour porter 
a Macao la nouvelle de la mort des autres. 
Dans un feul jour , ou plutôt dans un 
ièulinftant, foixante Portugais perdirent 
la vie î car c'eft une coutume chez nous 
que cbaque cnrainel a fon bourreau : ainfî 
au premier fîgnal du diredeur de l'exécu- 
tion , les foixante têtes de nos perfides 
ennemis tombèrent à tcne. 

Apres la punition de ces Portugais ^ 
loin que TEmpereur appréhendât leurs 
compatriotes, il ordonna à ces douze à 
qui Ton avoir fauve la vie ,. d'annoncer 
à ceux qui les av oient envoyés , que 
fi le Roi de Torttigtd , fi U Dietê même des. 
Chrétiens ofi)it mettre le pied dans le Japon ^ 
m lui ferait fuhir U même fitpplice, I>k>u$: 
n'avons plus entendu parier des Portu- 
gais depuis cette rceeption , • digne de^ 
petfonnes qui ne refpedeat pas même 
les Souverains , & qui font fervir à 'leurs 
pernicieux defleins les chofes les plus ref- 
pedables , t«lle& que.font les loix de l'hof. 
pitalité que nous avions H bien ex^cées. 
â leur ég^rd , lorfquils arrivèrent chez 
nous la première fois. 

X.C& lÀifans ^ cher Siioea-Tchcoa ^ que 
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me donnoit ce Japanois poac excufcc 
la barbarie de fon Prince, ne me paru- 
feot guérie .conraincantes. Je ne pus 
m'envplicflier , 4e lui faire féntir , malgçé 
les miénagenaents qu'on eft obligé de gar- 
der dans ce pays , que le droit des gens 
avoir été totalement violé dans la per- 
:foxme de cesAmbafladcurs , & qu un crime 
ne pouvoir iamais en ^utorifer un. plus 
^r;and« La haine qu on a ici contre les 
JPortuga;sî empêcha que je ne pus. faire 
6Qfi7:enir le Japonois du tort quavoit 
.eu r£mpeceur. Si j'avois ofé parler plus 
librement, je lulaurols montré ^vec beau* 
i;oup de force que Faction barbare qu'ils 
avQient commife , étoit capable de les 
isndre aufll pdieuz à toutes les Nations 
jde rUnivers, ^e les Portugais le leur 
étoient i mais il fallut que je conlervafle 
pour moi feul les idées qui fe préfenté- 
•sent, i mon efprit fur un excès aufli cruel , 
Jic qui montre bien jufqu'où les hommes 
-les plus polis peuvent pouffer la férocité 
'& la barbarie lorfquils font aveuglés par 
la haine. Tu ne faurois encore croire juf. 
qu'oii va celle des Japonois : au premier 
exemple que je yiens de t*en donner , j'en 

Kij 
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ajouterai ua fécond qui n'eft gueres moma 
cruel. 

Quelque temps après que les Portugais 
furent partis du Japon , un yaiffèau de 
trais poRts , équipé par les Efpàgnols aux 
Mes Philippines , étant pouffé par la tèm*- 
pcte y, jet ta l'ancre dans le fiarrc de Na- 
gafaki , ou il fut retenu par le mauvais 
temps & par les vents contraires. Le Goi*- 
Terneur de cette ville ayant informé l*Emr 
pereur de Tartivé^c de ce vaiflèau , ce Prinw 
ce lui envoya un ordre exprès d'y mettre 
le feu ôc de faire périr dans Tes flammes 
tous ceux qui fe trouvoient dans ce bâ- 
timent. Le Gouverneur inveftit donc te 
navire » qui ^ ayant toujours * le vent con- 
traire, ne put s*ouvrir un' chemin entre 
les batteaux chargés de foldats qui l'envî- 
ronnoient. Les Efpagnols", réduits â Tex-- 
trémité > réfolurent de vendre chèrement 
leurs vies à leurs ennemis : ik le défen- 
dirent avec beaucoup de valeur y Se empê- 
chèrent pendant très- loné-temps ^ les Ja- 
ponais d'entrer dans le raiffeau. Enfin le 
Gouverneur, pour donner rcxeraplc à fes 
foldats 5 s'y jctta le premier : cela les obli- 
gea de le fuirre , & malgré h réfiftancc 
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ies Efpagaols , les Japonois fe rendiienc 
maîtres du premier pont. Ils n*y refterent 
pas long-temps s car les £rpagnols étant 
defcendus pat delTous , le firent fauter en 
l'air & tous ceux <jui étoient defTus , par 
le moyen de quelques bariqucs de poudres 
auxquelles ils mirent4e-fea. La perte de ces 
foldats ne rebuta point le Gourerneur • 
qui heureufement pour lui étott retourné 
dans fon batteau , quelques mon^^nts 
avant que cette efpece de mine jouât. Il 
attaqua de nouveau les Efpagnols^ qui 
firejjt la même manœuvrer ils defcendi- 
rént- au trolfîeme pont , & firent encore 
làurer ^pus les Japonois, Une troifiçme 
attaque fuccëda à ces deuî premières : les 
Efpagnols djefcendirent à fond de cale , 6c 
£rent de nouveau fauter pour la troifieme 
fois les Japonois. Alors étant au fond de 
cale , il uereûaplus de refTourcc} ils s'y 
xlcfendirent cependant très-vaillemment , 
& ne voulurent jamais fe rendre. Ils péri- 
ment tous , & firent acheter aux Japonois 
leur mort par celle de trois mille de leurs 
foldats. 

Quand on confidere , cher Sioeu» 
Tchjeou, les funeûcs effets que produit 



à 



112 Lettres CitiKrdiSBs» 
la haine chez les hommes .«on ne peut que 
gémir amèrement en râ^t^llant ces an- 
ciens temps , où Ton dit que les heureux 
humains vivoicnt dans une pait profonde 
& dans une union générale. Maift y cher 
Sioeu-Tcheou , ces temps ont-ils jamais 
été ? N'eft - ce point une agréable chi- 
mère ? Ces hommes que nous yoyons au- 
jourdhui fi méchans , ont-ils jahiais pu 
réellement être tous bons > Les Chrétiens 
difent qu'ils trouvent dans leurs Lirres 
facrés que dés que le premier homme 
eût des enfants , la haine & le meurtre 
eurent lieu ; ils n'attendirent pas la troi- 
fieme génération. Peut-être les Chrétiens 
font-ils les premiers hommes trop mau- 
vais : mais je crois que nous les faifons 
trop bons. 

Porte-toi bien. 
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LETTRE XXI. 

Siocu-Tcheou , à Ya-Chc-Chan, 

A-j Es François ne peuvent aroir , ainfi 
que tu Ife fais , cher Yn-CKc-Chaii , qu'une 
Teu-le femme légitime 5 leur Religion leur 
<iéfend l'ufage des concubines i les Loix 
civiles le leur interdirent aufli. On croi- 
xoit d* abord qu'il n*/ a aucun pays dans 
rUnivers , oii les droits de l'amour 8c de 
l'hymen foient aufli rcflTerrés & aufll réf. 
treints que dans celui-ci i il n'en eft point 
cependant , où ils en aienr de plus éten- 
<lus. Les Chinois ont moins de liberté ^ 
tn«ins de privilège , & moins de commo- 
dités , malgré les concubines , ou fécon- 
des femmes qu'ils peuvent avoir par i'aa- 
torité des Loix. 

Les François , je te l'ai dit , cher Yn- 
Che-Chan , ont plufîcurs règles , ordon* 
nées par les Juges Civils & Eccléfiafti- 
ques , qui ne font jamais mifes en exé- 
cution : elles font faites uniquement pour 
orner leurs Livres de Droit, On peut le* 

K iiij 
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regarder comme les anciens Ouvrages des 
Sibylles , que-gardoient dans leurs Tem- 
ples les Prêtres Romains : on les rcfpedoit 
beaucoup , quoiqu'on ne les lût jamais & 
qu'on ne les entendît pas même. La loi, 
donc , qui leur ordonne de n*avoif qu'une 
feule femme légitime , n eft obfervce que 
par ceux , qui faute de bien , n*ont pas le 
pouvoir de la violer , ou par quelques 
perfonnes à qui une feule femme fufïit j 
le refte des François n y a aucun égard 
& la viole publiquement. On entend 
dire tous les jours : un tel DUc entre- 
tient deux filles fort jolies , il a outre 
cela une Danfeufe de TOpéra 5 un tel 
Magiftrat donne deux mille écus pat an 
à une jeune Languedocienne , qu'il a lo- 
gée auprès de chez lui j cette petite cou- 
turière a un marchand fur fon compte, 
Enfin dans tous les états l'ufage d'ayoir 
des concubines eft également établi. 

Ce en quoi je trouve les François plus 
heureux que les Chinois , c'eft que fous 
le prétexte qu'il n eft permis à un homme 
que d'avoir une feule femme , ils ne lo- 
gent point chez eux leurs maîtrefles , 3c 
joe les voient uniquement que dans cet* 
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.tsdnsmpments àeftinés aux plaifirs : ai|iil 
ils fon^., moins accablés, des foins , aux- 
-queis expofc un ménage nombreux & 
comparé de plufieurs fçmroes , ^ui d'oi- 
vent vivre enfemble. 

Si les François ie contentoîent de leurs 
anaîtrefïes ;, ils ne feroient que corriger 
.adrQit;eiwcnx , u^e loi qu'ils s'imaginent 
itce çontiatiie a leur repos, "mais ce que 
ge ,ne puis ToufFrir en tv^x , c^ft le pen* 
xhant qu ils onx à fadultere : ce vice pafle 
À Paris & dans to»t le Royaume parmi 
les gens du monde pour une galanterie^ 
.On appelle ici un adultère un homme k 
bonne fortHn0 \ on donne le titre à^aima- 
Me à une perfonne qui mérite celui d'^- 
hominable^ 

Tu me demanderas fans doute , cher 
Ifn-Che-Chan , pourquoi les François , 
^yant pourvu aux inconvénients de n'a* 
yoir qu une femme , & fè donnant la li- 
Jberté.jde. prendre autant de concubines 
4]u*ils en veulent , vont ofFenfer fi vive- 
ment leurs compatriotes & fouiller fans 
honte la pureté du lie de leurs amis , & 
même celui de leurs parents. Je te dirai 
^ae deux taifoiis font la caufe de cetiie 
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étrange condiiite. La première , c ell l*Iiit- 
meur piéfbmptaeafe des Francis : ils fe 
figurent qu'ils font iàirs pour être aimés 
dés qu'ils (e préfèntem *, ils comptent peur 
autant d'exploits les coeurs dont ils fe ren- 
dent les maîtres. Un homme qui a féduit 
ici quinze ou vingt femmes ,1 cft regardé 
avec autant d'admiration parmi les Pe- 
tits-Maîtres , que le Maréchal de Tarenne 
ou de Villars le font par ceux qai iifenc 
leur hiftoire , ou par les Officiers qui ont 
fèrvi (bus leurs ordres. Après cela , il 
n*efl pas furprenant que des gens qui 
ont une vanité extrême; 8c qui peuvent 
la flatter en contentant leurs pallions , 
s'y livrent entièrement j ils trouvent même 
beaucoup de facilité aies fatisfàire. Les 
femmes ne font point ici fcandalifées qa*un 
autre que leur mari les vtjie , leur parle 
familièrement , & leur fafle une déclara- 
tion d'amour. Celles qui font les plus 
fages , fc contentent de TentendTC avec 
plaifir & d'en refter là : les autres ne font 
point fatisfaites que leur amour propre 
foit flatté par l'hommage qu'on rend i leur 
beauté ; elles vont plus loin , & profitent 
de toute la liberté dont elles jouiflcnt. 
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Le cataftere die femme galante ft'eft 
pas plus oaieux à Paris , que celui d'hom- 
me à bf^nne fortune : une cpoufe. inâ- 
délie n'a rien à craindre du Public. D'ail- 
leurs le nombre de celles qui le font e(t 
û grand , que Ci lufage en France vouloit 
qu'on Miéprisâc une femme iafidellc , il 
y auroit des tues entières dans Paris , ou 
il faudroit rompre entièrement toiit com- 
merce arec le beau fexe. il «ft vrai que fi 
les Françoifes v-ioleût ia ^délité qu'elles 
doivent a leurs maris , elles les difpenièaft 
aufll totalement de cejle qu'ils leur ont 
-promife, 6c fe défont fans peine de tous 
les droits que leur donne le nom xk ^ulp 
& unique époufe. Rarement les4eur voit- 
on réclamer , ou fe plaindre qu'on viole 
«me promedê fondée fur les Ordonnances 
Civiles & Eccléfiaftiques : elles fe prêtent 
au contraire aifez fouvent aux nouvelles 
inclinations de leurs mari«. £lles leur 
foarnifle&t des ôccaâons de voir leurs 
fnakreffes } elles leur font mille politè^e^ ; 
«lie les mènent à la campagne , aux pro- 
menades 3 aux jpeâacles iv elles en font 
enfin leurs meilleures amies. En général 
4>o peut établif quen France Tami d« 
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mari ed ordinairement l'amant de la fem- 
me j &ramie de la femme , la maître fle da 
mari: ccft ainfi que le prétexte de la plus 
refpe<5bble des vertus fert à autorifer le 
•plus grand îles crimes. 

La féconde raifon , cher Yn - Che- 
Chan , qui fait que Tufage des maîtreflcs 
n empêche point celui de Tadultere , c'eit 
qu'ordinairement les maître/Tes coûtent 
beaucoup à entretenir î au lieu que les 
femmes qu'on féduit , s'abandonnent 
prefque toujours par des moti6 de tcn- 
dreflè , où l'intérêt n'a aucune part. L'a- 
varice , rimpoiîibilité de trouver de Tat- 
gent , la difficulté de fournir aux frais 
d'un fécond ménage , tout cela fait qu'un 
homme marié aime mieux fouvent tâcher 
de fe fervir de la femme de fon voifîn , 
que d'en prendre une à lui feul , fur-tout 
s'il en a déjà une. 

Nous avons prévenu i'iBConvénicnt qui 
naît du défaut d'avoir trop peu de bicM 
pour entretenir une féconde femme , en 
établiiTant des lieux publics , où l'on peut 
aller en to.ute fiiretc. Il y en a ici : mais 
U» font de véritables coufe gorges , de ne 
.r flcmblcnt en rien à ceux de Peçiin s on 
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j court autant de rifque pour la fanté du 
corps , que pour la iureté de la bourfe. 

Les- François n oat point eu affez de fa- 
geffe , pour (bnger à régler ces établi/Te- 
tnents utiles à la Société , qui afTurent la 
tranquilité des maris , l'honneur des filles , 
le repos des familles • qui empêchent 
enfin qu'on ne commette un nombre 
de crimes, fi fréquents dans le pays ou 
i'adultere , l'avortement , la fédudtio^L 
des filles bien nées ne font que ttop en 
ufage. 

Les Romains penfoient d'une manière 
aufli fenfée que les Orientaux : ils avoient 
établi des lieux , où Ton pouyoit éteindre 
les feux de la concupifcence y & ne dimi- 
nuoient rien de l'ellime qu'ils avoient 
pour ceux qui y avoient recours. " Un jour 
99 qu'un Romain de diftinâion fortoit 
•> d'un de ces lieux , Caton , |le fage Ca- 
à» ton , ce héros de la Republique , l'ayant 
h9 apperça , lui dit : ( i ) Courage , croijfez 

{ 1 ] Quidam notus faomo ciim exiret fornice ; 
, Maae , 
Virtute efto , induit , fententta dia Catonîs : 
Kam (imui ac venas inflavit tetra libido » 
Une juve&es se^uum eâ d^fcenderc non aU«na% 



à 



\$9 LETTRBS'CttlMOISfii, 

» en venu, H efljufie qtêttn jtsme homme 
y> qtii fe fent enfidmfné d'smôur rff^ijff fitt^ 
9è loger fa fofftm , pemrvu qu*iL ivite dé 
m corrompre tes femmes mariées. » J'ajoute 
tiux préceptes du Cenfeur Romain , qu'il 
«A: néceflaire au fil quil épargne Thon^ 
neur des famîiles , & qu'il ne débauche 
point ks filles : tous les crimes qui nai^ 
&nt à la Société ne fauroient être ailèz 
défendus. 

- Les frapçois^ont penfé autrefois fut 
ce fajct , comme les Romains. 11 y 
AYoit dans le Royaume plufîeurs rilles où 
i'on crouvoit des établiâemeacs pareils \ 
nais on les a abolis ; & ceux qu'il y a 
aujourd'hui ne font que tolérés. La rai* 
ion qu'ils en rendent > ell que de pareil- 
les inftitutions font contraires â la Re- 
ligion qu'ils profeffent : le qu'ils ne pour* 
croient les autoiifer pjar des loix, fans agir 
contre leur confcience , & (è rendre cri* 
mincis devant Dieu. Je loue , cher Yn-« 
Che-Chan, cette délicateife. On eft ton* 

Permolere uxores. Noiim laudarier » induit ^ 
Sic me mirator cunni Cupiennius albi. 

M^rat^ Ub. u Sai^ a, Verf, ^t. & fe^m 
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-jours excrêmemeat coupuble de £iîre une 
chofe qu'on croit étire ihanyaife ; mails 
je vôudrois que. leur cooduir&ifut plus 
uniforme, i^urs ancêtres avoieAt la mè^ 
me Religion 5 d'où vient n ont-ils pas ca 
le même fcrupùle ? Sont-ils plus éclaires 
aajourd'hui ? Je le yeux ; mais pourquoi 
leîrs- Magiftrats , préposés à Te^itiéte cx- 
-tirpation de ces lieux quUU appelieoc 
infâmes^ les tolèrent r ils ? Ont-ik la 
confcience moins délicate que les autres ;, 
ou font - ils plus éclairés ? D'ailleurs « 
tous les François proiefTent la même Re- 
ligion : dès qu'elle défend au Souverain 
de faiœ de tels établiffements , elle -dé- 
fend aux fujew d'en profiter. D'où irieju: 
ionc que ceux qui ne font que tolérés » 
ne laiilènt pas d*étre remplis de monde, 
malgré le danger qu'on court en pareib 
iieax ? il faut dire la vérité , cher Ya^h^ 
Chan s on elï Ckréticn ici extérieureoieitf 
9c dans la tbéode ) mais on l'eft foxt pev 
^ifttts le cœur & dans la pratique. 

Pttifque je fiais fur cette matière j t« 
ne feras pas fâché , que je t envoie Ja 4CQr 
pie des règlements que fit une fouveraine 
du Royaume de Napies & de la Comté 
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de ProTence. Ils furent faits pouc un éta- 
èliflement à Avignon , fèmblable a ceux 
^ue nous avons à Peckin. Les voici tels 
i]u ils font dans rÀuceur ^ x ) , où je les 
prens. 

M L'an 1347. le 8 Août, nott« bonne 
«» Reine Jeanne a permis 1 ecabliflemenc 
^ d'an B^. à Avignon. Elle [défend à 
<•> toutes les femmes débauchées de de- 
^ meurer dans la ville , & veut qa elles 
A> (oient toutes renfermées dans un me- 
« me lieu s & que pour être connues , 
w elles portent une aiguillette rouge fut 
«3 répamle gauche. 

» Si quelque fille , après s'être une fois 
^ abandonnée, veut (é donner au Pu- 
<M Hic , k capitaine des fergents la pren- 
■V» dra pat un bras , & la conduira dans Ig 
-9» ville au fon du tambour , l'aiguillette 
9> rouge fut l'épaule, & il la mènera audic 
» B*. où elle fera logée avet Les autres de 
«9 fon efpece. Notre bonne Reine ordon- 
s> ne que ledit iiea pnblic foit placé cbns 
« la rue du Pont Traucat > proche du 
^ couvent des AuguClins, jufqu'à la porte 

{i) Nouveau traité des maladies yénéneontii 
l^a£. ^* £dit, de Pm« 
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M Pciré , & qu'il y ait de ce côfé-là une 
»3 porte qu'on ouyre à tout le monde, 
33 maiis qui fe ferme à la clef, de peur 
D> que quelque jeune homme ne voie les 
X filles de ce lieu fans la permiflîon de la 
9» Supérieure , qui fera élue tous les ans 
>» par les Confuls de la ville. Elle gardera 
M la clef de la porte, & elle avertira les 
9» jeunes gens de ne faire aucun tumuU 
» te, & de ne point intimider les filles, 
33 fous peine d'être fur le champ conduits 
M en prifon fur la moindre plainte à ce 
D> fujet. 

M La Reine veut que tous les fâmedis 
»» la Supérieure, accompagnée d'un chi-» 
•» rurgien commis par les Confuls , vifite 
99 toutes les filles qui lui font confiées » 
» Se G. quelqu'une a contracflé quelque 
9» maladie par l'exercice de fon métier, 
9» elle la féparera des autres , de peur que 
9» les jeunes gens n'aient commerce avec 
«9 elle, & ne gagnent le mal. 

99 Jfem, Si quelqu'une de ces filles de- 
M vient groffe , la Supérieure aura ua 
M gra^id foin de la confervation de fon 
0» fruit, & avertira les Confuls de pour* 
» yoix à la nourriture de rcûfant. 
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95 Item. Ladite Supérieure ne permet- 
»• tra à qui que ce foie d'entrer dam 
»> ledit lieu le vendredi & le famedi de la 
» femaine fainte , ou le faint jour de Pâ- 
»3 ques > fous peine d'être dépofée & fouet* 
9> tée. 

»> La Reine ordonne que les filles du-' 
9» dit lieu n'aient entre elles aucune di£* 
9> pute ni aucune jaloufie s qu'elles ne fe 
M dérobent rien, qu'elles ne fe battent 
»» point i mais qu'elles vivent enfemble 
9> comme des fœurs. Si elles ont quelque 
aa démêlé, Ja Supérieure jugera du diffé- 
99 rent , & elles fe conformeront à ce 
w qu'elle aura [décidé. 

3* Item. S'il arrive que quelqu'une ail? 
9> commis un larcin , la Supérieure fera 
a» reftltuer de bonne foi ce qui aura été 
93 volé : fi la coupable refufe de faire 
o» reftitution , elle fera pour la première 
09 fois fouettée dans une chambre par 
a> un fergent j & en cas de récidive dan» 
9» tous les carrefours de la ville par le 
•9 bourreau. 

99 Item, Défenfe à la Supérieure de 
•» foufFrir qu'aucun juif entre dans ledit 
« lieu : t'il arrive que quelque juif s'jr 
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»• introduire furtivement , [Se ait com* 
33 merce avec quelcju'ane des filles , il 
99 fera emprifonné , Se fouetté pttbli<|ue- 
•3 ment. 

Prends - garde , cher Yn - Che - Chan , 
que toutes les précautions, néce^kire» 
pour rendre utile un établiffement pa- 
reil à celui que faifoit cette Reine, fc 
trouvent dans les flatuts. On y décou- 
vre le but principal de cette Princeile, 
qui eft de mettre à couvert Thonneur 
des familles. Elle prévient habilement 
tous les inconvénients qui pourroient 
naître de l'expédient dont elle fe fert » 
clir les vifites hebdomadaires a (Turent la 
fâtité publique , & la police exade qu'on 
obferve dans ce lieu public , garantit de 
toute furprife , & met à l'abri de funeftes 
cataftrophes qui arrivent journellement à 
Paris dans des endroits , qui, produifant 
toutes les incommodités qu'on prétend 
avbir été la caufe de la ruppreflîon de ces 
établiifements autorifés par les anciennes 
loix , ont encore des inconvénients bien 
plus terribles. Car n'étant guère fréquen- 
tés que par des jeunes libertins , ou par 
ies ftipoûs^ils ne font d'aucune utilité 
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pour empêcher radulcére, & fort la caufe 
àt plafîeurs meurtres & d'un grand nom- 
bre de vols. Je foubaiterois pour le bon* 
heur des François c]ue loin de vouloir ctre 
plus fages que leurs pères, ils fongeafTcnc 
a profiter des inftrudions qu'ils en ont 
reçues. 

Porte- toi bien. De Farts ^ le.,. 



■tay^gaa. 
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Choang , À Yn-Che-Chan. 

\^Uelqucs occupations , cher Yn- Chcp 
Chân , m'ont empêché de te donner de 
mes nouvelles , & fi je ne t'ai pas écrit 
depuis quelque temps • n'en accufe point 
ma pareiTe. 

J'emploie toujours les moments que 
mes affaires me laiflent , à m'inflruire des 
mœurs & des ufages des Perfans. Je ne 
me contente pas de m'informer des habi- 
tans du Pays , des chofès que je veux ap- 
prendre j je confuUe aufli les étrangers qui 
font établis à Ifpahan, parce qu'ils font 
inoins prévenus en faveur des coutumes 
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& des lois perfannes. Les préjugés. Ta* 
moût de la patrie, rinclination qu*ba a 
pour ce qu on pratique dès la tendre en- 
fance , toutes CCS chofes font autant da 
Toîles trompeurs , au travers de (quels 
les habitans d*un pays rtgacdent leil^rs 
ufages. 

J'ai fouvent des conrerfarions très- 
înftruâives avec un marchand François , 
homme d'efprit & de mérite, ii me lut il y 
a quelques jours une Lettre qu'il écrivoit 
à Paris à un de fes correfpondants fur les 
femmes publiques Perûmncs , qu'il comr 
^are aux courtifanes Ffançoifes. Je trou- 
vai cetre Lettre fi int^rcflante ,. que je i« 
p^iai de vouloir permettre que je ten ctt* 
voyalfc une copie. 



^ 



LETTRE 



D'«» Marchand Tranfohi fitf Correfy 
' fondmit^ 



Vc 



Ous me demandez ,' Monfieur , qœ 
je vous apprenne quelque chofe de paa- 
ticuliei: fur les courtifannes Perfannes^ 
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je vais tâcher dé fatisfaire votre curîo« 
fité le mieux qa*il. me fera pOflSble. Je 
TOUS dirai d*abdrd qii!on_peut les divifer 
CD dea^ clafTes différentes, atnfi que eeUes 
de France : les unes refteot chez eUes & 
ont leurs propres maifons , ainû que la 
plupart des filles entretenues à Paris ', les 
eutres vivent 8c logent dans des caravan- 
feiails dont elles fe font- ^«ap^rées ; per- 
Tonne ne fe (buciant de demeurer ea pa- 
reille compagnie. Ces caravanferails sef- 
femblent beaucoup à etrtaines maUons, 
& même je pourrois dire â certaines rues 
de Paris , où d*konnctes gens veuleat ëci|B 
logés, i 

- : Le nombre. desL caurtifanacs â Ifpa'hjna, 
du moins celui de ceUe$ qyi fQOt enregif- 
trées , n*eft pas plus confidérable qui 
^aâs ï il' se mofixt 4u'i-«fiviion^^qiiftec»ze 
mille. Je. croirois même que dans cette 
dernière ville il y a plus de fe^imes publi- 
ques j en plaçaqt parmi ^IJfs ,<Jes fillescjui 
font aux gages d un ieul homme. 

Une chofe dans laquelle les couitiÊi- 
ats Perfanncs différent des ; Fran^ii^is , 
c eft qu'elles font écrites fur les Regif- 
tres publics, & qu'elles payent un tribut 
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£ze à l'État. Il y a des années , lorfque 
leur Qombre eft confidérable , que ce tri- 
but va à cent mille écus. Quoique les 
counifannes Françoifes ne foient pas au- 
torifées pas les loiz , elles ne laifTcnt pas 
cependant que de payer des impôts : ,,ce 
qui revient au Souverain a Ifpahan , eft à 
Paris pour les CommifTaires de quartier. 
Ces gens chargés de la police , profitent 
habilement de tout ce qui peut remplir 
leur bourfe ; êc quoiqu'il femble que des 
Magiftrats devroient regarder un pareil 
revenu comme infaitie » ces Commiflaires 
difent du tribut fecret qu'ils impofent , ce 
qu'un Empereur difoit dé celui qu'il ^mic 
fur les urines : L'argent qui en revient U€ 
fent point mauroms. 

On paie en général beaucoup plixs ché* 
lement les femmes publiques ea Perft 
cju'en France. A Paris une courtifanne 
ordinaire n'eil guère au-deffus d'un louis : 
à Ifpahan ) durant les premières années 
de ibn métier» elle n'eft jamais au-def^ 
fous de vipgt piftoles. Cela montre que les 
Perfans font infiniment plus adonnes auir 
platfîrs des femmes que les François : car 
pouTUic eo avoir un grand nombre dans 
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leur ferrail qui ne leur couteroient rien , 
ils donnenr une fomme confidérable pour 
jouir d'une courciianne. Il eft yrai que ces 
fortes de femmes font plus aimables 9c 
plus féduifantes en Perfe que les autres ; 
auflî ruinent- elles fouvent des perfonnes 
très-riches & d'un rang diftingué : on pré- 
tend même ici qu'elles dérangent la jeune 
NoblelTe qui fuit la Cour. 

Les plus dangereufes de ces Syrenes 
cnchanterelfes , font des Danfeufès , des 
Chanteufes, attachées aux troupes def- 
tinées à repréfenter des efpeces d'Opéra. 
Il femble que ce foit une nécelEté fatale , 
que tout ce qui a quelque rapport avec 
l'Opéra foit également corrompu partout. 
Il ell vrai que les Perfans prifent les chofè$ 
félon leur jufte valeur 5 & quoiqu'ils ai- 
ment ifinniment les Muficiennes ëè les 
Danfeufès qui les amuiènt par les vers 
qu'elles chantent & par les ballets qu'elles 
daufent , ils n'ont point , comme les Fran- 
çois > annobli leur pcofefGoQ Sç rendu (i) 

un 

(i) Louis XIY. fut fi fatîsfaît de l'Opéra d7>£r, 

Su'il fit rendre un Arrêt du Confeil , par lequel 
cil permis à. un homme de condition y de chan* 
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uii Arrêt, par lequel un Noble peut être 
aâeur de l'Opéra fans déroger. La danfc 
au conjraire eft regardée chei eux com- 
me un art infâme , fur tout à l'égard des 
femmes , & toutes les Danfeufés en Perfc 
font des femmes publiques. Quoique vous 
foycz François , je vous laiife le maître de 
décider entre nos compatriotes & les Per- 
ians. (1) 

Vous ferez curieux de. fa voir quelque 
chofe des coutume^ & des :ufages d^a 
troupes quirepréfentent ces Opéra Perfans, 
Il y en a plufieurs : chacune eft ordinaire- 
ment compofée d'une qainzaine de per- 
fonncs î celle du Rpi eft de vingt-quatre. 
Ne vous figurez pas que les adrices ibient 
plus chartes que celles des autres :. elles 

ter à rOpéra 6c d'en retirer des gages , fans 
déroger. Cet Arrêt a été enrégtftré au Parle- 
ment de Parts , & fubfifte encore anjourd'huî 
dans fa force & teneur ^ pour me fervir des 
termes du palais. 

(1) Les Perfans ont pour eux l'exemple des 
Romains ; les François peuvent s*fiutprj.r^ de ce» 
'lui des Grecs. Je crois iqu en faveur d*un art auffi 
charmant que la dan'fe* iî feudroit être liibinç fe- 
vere que les Perfans; fans pourtant tpmber.d^ns 
le défaut des François., qui penfa'nt peut- êtr.e 
comme les Romaths » Vont cependant plus lôm 
que les Grecs* l '.:.••» 

T9me l h 
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font aa contraire les plus débaucdées 
du Royaume, & imueiit en cela parfaiie* 
ment celles de Paxis. Elles n'ont point 
de diredear ainfi que nos Frattçoifes , 
mats eUes font fbss les ordres d'une ru=- 
périeure , qui eft ordinairement une des 
plus âgée» de la troupe. Elle a foin de le9 
conduire oà ou les demande , de leur faite 
répéter leur rôle^ de les empêcbet d'ayoû; 
entre elles aucun démêlé. Elle a le droit» 
lorfqu'on lui défebéit, d'ordonner des 
punitions r elle peut même faire fouetter 
ceHes qui oitc commis certaines fautes ; 
êc fi elles récidivent, les ckailêr de \sl 
iToupe. Mais elle n*abu(e point de Con 
pouvoir , (f elle te faifoit , on la. privesoit 
de fa change. 

Il fèroit dangereux en France de covt* 
fier un pareil emploi à quelquei-vncs de 
nos yieiUes Aârices : il y auroit peu de 
jours > 013 toutes les Chanteufes 8c Da»- 
feufes ne furent fouettées, Figurez-yous 
poar un moment la gxoiït & TÎeiUe A... 
.Supérieure des Nymphes, du» palais*royal , 
jugez enfuite du trille fort du derrière de 
la P... & de celui de la H... La yieille Ac- 
trice fe yenge fur leurs felles ifiloitiiQées^ 
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'c la douleur d'être parvenue à un âge , 
A les applaudilTements du Public ne font 
ilus faits pour elle, pour tacher de n'être 
pas obfcurcie par de dangereufes rivales. 
Après les avoir fait vivement fuftiger, 
elle les chafle de la troupe. 

L'humeur & le caraâerë des fï^mmes 
f rançoifes ne permet point qu'on leur 
confie la conduite de leurs compagnes » 
iorfqu'elles ont les mêmes intérêts. 8c 
fur - tout qu'elles veulent plaire égale- 
ment. En Peife on n'a rien à craindre 
de femblàble de la vanité des fupérieures : 
dés qu'elles font parvenues à un certain 
âge 9 elles fotat perfuadées qu elles ne font 
plus (sÀûs pour plaire. On peut dire dc% 
Perfannes» qu'elles font peut-être les feu- 
les femmes qui s'apperçoivent qu'elles ont 
vieillL Combien différentes en cela des 
Françoifes ! Celles-ci , dés qu'elles ont paf- 
fé trente ans , la première chofe qu'elles 
oublient, c'efb leur âges enfin Iorfqu'elles 
font parvenues a quarante , elles en per- 
dent entièrement la mémoire. 

L'appointement des Aârices Permîmes 
efl à peu prés le même que celui des Fran- 
{oifes. Celles de la troupe du Roi ont dix* 
Lij 
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huit cents livres par an : on leur fournit 
auflî les étoffes néccfTaires â leur habille- 
ment 5 mais ces profits à Ifpahan font, 
«infi qu'A Paris , les moindres attachés à 
Tart de la danfc & du chant. Les prcfents 
des amants & des premiers Seigneurs de 
la Cour, vont fouvent dans un jour beau- 
coup plus haut , que les appointements 
ûiç& d^une année. 

Une chofc qu'il feroit â fouhaitcr qu*oa 
obfervât à Paris pour l'utilité du public , 
& fur-tout pour celle des Allemands , & 
des Anglois , qui en arrivant dans cette 
ville, payent bien fouvcnr à un prix ex- 
cedif la même Danfeufe, qu'ils .auroieut 
eue beaucoup meilleur marché s'ib avoienc 
fçu le prix auquel elles fé livrent .ordinai- 
rement , ce feroit d appellèr les filles .de 
rOpéra, ainfi qu'à Ifpahan, d'un nom qui 
marquât le véritable tau auquel elles ont 
mis leurs faveurs. On ne dir point en Perfc 
la ZMe y la Fatimc 3 mais la Deux-t&mans 
{ I ) , • la Cmq - 1 ornons , la Dix - tomans, 
Ainfî , au npm , ou fubltitUAroit ceux de 
h sent'Uuis y de. la ewtjuantà-iâiàis , de la 

( I ) Un tomans vaut quinze écus de notrf 
inonnoye. Voyez la ije. Lettre vçrs la 60% 
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dix'louisj car je voudrois aufli qu'il fut 
défendu aux Françoifes , pour Thonneur 
de la troupe , de fe livrer à moins de deux 
louis y ainfî qu'il Ted aux Perfanes de 
vendre leurs faveurs au-deflbus de deux 
tomans. Si on fait qu elles ont commis 
cette faute, la Supérieure les fait fouet- 
ter j on les chaffe enfuite, fans qu'elles 
pui/Tent jamais rentrer dans le corps. Lorf- 
qu'elles ne valent plus les deux tomans , 
& qu elles feroient obligées , ou de man- 
quer aux règles , ou de vivre chaflement , 
on les congédie avec quelque légère gra- 
tification , & on en prend quelque autre â 
fa place, qu on tire des troupes de Provin- 
ces, ou de celles qui font dans la capitale. 
Quoique toutes les adrices Perfanes 
foient foumifes aux ordres d'une Supé- 
xîeure, elles ne logent point enfemble; 
elles ont leurs maifbns particulières. Celle 
de la Supérieure efl le lieu d'afferablée : 
on peut la comparer au magafin de l'Opé- 
ra. Lorfqu'on a befoin de danfeufes & de 
chanteufès uniquement pourra danfe & 
pour le chant, on s'adreffe à la Supé- 
rieure: elle en envoie le nombre qu'on en 
fouhaite, ou bien elle les conduit ellç- 
Liij 



£4^ Lettres Chinoises, 
même ; mais quand on yeat fe (ènrir it 
quelques-unes à des afages particuliers, 
on lui envoie d'abord^fon prix réglé. Si 
c eft la iix'towMns qu'on veut , il fiiut d'a- 
bord donner les dix-tomans : enfuite on 
dit de quoi il efl queftion. Cet ufage. a 
été établi par les Adrices , pour qu'on ne 
pût jamais les fruflrer de leur falaire : ainfî, 
lorfqu'elles fortent de chez elles , elles ont 
déjà reçu leur payement. 

Il y a quelque temps qu'un Seigneur 
envoya prier une danfeufe qui n'étoit que 
dans une troupe de Province, de venir 
chez lui y & lui envoya cinq écus. La 
belle fut fort fcandalifée d'une pareille o£» 
fre. Allez. , dit- elle au domçftique , dites 
à votre maître que je ne me livre jamais 
que pour trente écus. Le Seigneur en en- 
voya quinze , mais cela fut inutile. Il ea 
fit préfenter vingt une troifîeme fois , il 
n'avança pas d'avantage. Enfin , piqué du 
procédé de la danfeufe , Ton refus irritant 
fes defirs , il envoya les trente écus. LoiP. 
qu'elle les eut reçus , elle vint. Le Sei»- 
gneur lui dit qu'il ne fouhaitoit autre cho* 
ic d'elle que de la voir danfer : il la tint 
long-temps en exercices enfuite l'a/aat 
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«lettée dans un cabinet » il s'en divertie 
«▼ec quelques-ans de fes amis pendant 
toute la nuit, fans lui faire donner à boire 
& â manger. Enfin, lorfque le jour parut , 
& qu elle comptoit de retourner chez elle, 
il la mena dans l'appartement de fes do«> 
meftiques , & lui dit : iAik htlU Mfif^e , jg 
fais un pdu/une f€tit Gofêvtmeur qui m fais 
feint âifgz fiche four acheter trente icus Us 
flaifirs ittme nuit : mes gens feront de Fécot^ 
^MT il efijufie Auffi qu^Us aient part à la fête. 
La fiere aârice fut alors livrée au bras 
iëculier , & aptes que toute cette expédi- 
tion fut finie , elfe eut la liberté de retour- 
jier chez elle. £ile fe plaignit beaucoup 
^u traitement qu'on lui a voit fait : fes 
compagnes prirent part à fon aflront; certâ 
aiïkire alla jufquaux oreilles du Souv*;- 
tain. Heureufement le Gouverneur fe tira 
<i'embarras, en racontant cette aventure 
au Roi d'une manière comique Se enjouée» 
il en fut quitte pour donner encore cent 
piftoles à la danfeufe. Cependanr il cou- 
rut beaucoup de rifque ; car une violence 
pareille à celle qu'il avoit faite â cctK 
fille, auroit pu le perdre enciérement. Je 
fit doute pas qu*on ne punît de même tréi« 
L iy 
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févérement à Paris un homme qui tkn- 
droit une pareille conduite. La liberté de 
refufer de s'abandonner ne peut être for- 
cée fans crime , même dans les filles les 
plus proftituées. J*en ai tu , lorfque j'étois 
"cn France , un exemple bien trifte. Le fils 
d'un riche négociant fut condamné à être 
pendu en effigie, pour avoir violé une fille 
dans un mauvais lieu. Voilà , monfieux , 
tout ce que je puis vous apprendre fur les 
éclaircifTements que vous m'avez demaa- 
dés. Je fuis votre , err. 

Je ne doute pas , mon cher Yn - Che- 
Chan • que la kâiure de cette Lettre ne 
t*ait amùfé. Je t'inftruirai dans la première 
que je t'écrirai, du goût des pièces de théâ- 
tre des Perfans. Quoique les Européens 
naéprifent beaucoup les Chinoifes, je les 
trouve cependant bien au-deifus des Pei>. 
fanes* Tu jugeras bien-tôt de leur véri- 
table prix. 

Porte-toi bien. IflJ^dba» , U,^ 



L. 



L B r.T S. E XIII. &4^ 

LETTRE XXIII. 
Choang , à Yn-Chc-CIian: 



^E faj#t des pièces de théâtre Perfanes 
loale toajoarsfarxiuclque intrigue amoa* 
reufe. Cette paHSon flatte plus refprit des 
habitants de ces pays adontiés à lamour 
AvL beau fexe, €]ue tous les fençiments de 
grandeur , d'ambition & de gloire. On ne 
trouve point dans ces comédies des inf- 
«trudiotis falutaires, des préceptes pour 
Aiir le yice ; la feule tendre iTe y règne de- 
puis le commencement jufqu à la fin. Nos 
pièces me paroiÛcnt bien au-deilus de cel- 
les-là , puifque l'utile £e trouve avec l'agréa- 
ble , & que la vertu y eA toujours récom< 
penfée & le vice puni. 

Pour mieux comparer nos comédies 
avec celles des Perfans , il eft nécefTaire 
que )c te donne une idée précife de la ma- 
nière dont on traite & dont on exécute 
les hiHoires amoureufes , qui en font tou- 
jours le fujet. Les plus nouvelles Adri- 
ces pacoiiTent ordinairement d^tzs la pte- 
L* Y 
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xniere Icene ; elles font une defcription 
àc l'amour, fouvent plus kfciYe que mo- 
dèle i elles dépeignent les appas , les char- 
mes y les plalfirs , les douceuis , les cranf- 
porrs de cette padion. Quelquefois elles 
font mention de fes fureurs , de fes crain- 
tes, de Ces jaloufiesi c'eft fui/ant la pièl:e 
qu'elles doirent jouer : car ces premières 
(cènes font des efpeces de prologues dé- 
tachés du corps de la comédie, qui n'ont 
aucune intrigue 6c qui ne font faits que 
pour difpofèr les efprits des auditeurs , êc 
leur infpirer du goût pour le lujet prin- 
cipal* Quelquefois dans ces prologues » 
les filles font des portraits de heauz gar- 
çons s ces portraits font touchants , flat- 
teurs 5 mais la pudeur a fouvent à en fouf^ 
ftir. 

Après ces fcenes détachées, commence 
rintrîgue de la pièce. La troupe , féparée 
tn deux chœurs , célèbre de temps ea 
temps, par des airs tendres & par des dan-* 
fes luxurieufes , les vidoires qu'un amant 
lempone fur le cœur de fa maitreffes les 
chcturs en d'autres occafions plaignent 
les rebuts qu'un fécond amant tfluie. En- 
§n ç*eà félon les fii^ des ftcACSfnnci^ 
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^aies qui fe récitent toutes fans chanter v 
<]tté 1^$ choeurs règlent leurs airs & leurs 
4aii(ès. Quelquefois la fin des pièces finit 
far des difcours , ou par des tepréfenta- 
cions fi fales & fi honteufes , que les yeux 
les plus impudiques & les oreilles les plus 
4ébauchées ne peuvent en fouf&ir qua* 
Tcc peine reftronterie. U eft yrai que tou- 
tes les comédies ne fe terminent pas d'u- 
ne ma&iete fi lafcire; mais le nombre de 
celles qui font dans ce goût eft bien plus 
confidérable que celui de celles où la pu* 
deur eft un peu ménagée. 

Les Perfans ne ibat point fcandallfés 
fzt ces bonteufês repréftntattons : la cqû« 
tinence pafSint cbe^ «ax non-feulement 
pour on délknt , mais même pour un crimel 
Quelle pudeur pourroh- on trourer chez 
des gens, donc la Religion autcoire & 
ordonne même la luxuse ^ la lubi^ 
cité f 

Les comédies ibnt des portraits naïft 
làes peuples chez qui elles font faites. 
J*ai entendu dire à des Anglois que 
leurs pièces de théati» étoieat remplies 
de grands fèntiments; mais que la en»- 
«nté & la férocité y régnoient. Tu £ûs 
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cjuc les Tragédies Françoifes que ta as 
lues , dépeignent parfaitement les Fran- 
çois r oh y voir leur caradcrc tendre^ 
■ paffionné , doux ; leur amour propre mê- 
me s^y découvre : on 7 trouve peu de 
héros gui ne fe v«nte ^ lorfqu'il vienrà 
parier de fui. 

Les Ckinok , amateurs 2ét& des fcîen- 
ces & de la philo fophie , rjsmpIii&DC 
■feui's tragédie de morale $ mais il me 
paroh c)u*ii5 fe boxaent trop â unt feul 
point j & que contents d*infpirer de l'a- 
mour pour la vertu & derhosreur pour le 
vice y ih* dégagent tout ce qtti pourroic 
-i&rvtr à }oihdte Tagréable à Tatile. Nous 
fi obfervons: dans 00& comédies y cher 
Yn-Ghe-Ckân > aucune de ces règles qui 
conduiikent autrefois les Gxecs i la peu- 
.feâion , & qui ont menié- dfepuis un.fie^ 
cle lès Brai^ois: auifi toia que. fièrent les 
Grecs. Je t avoue que je fouhaiterois foix 
que fi nous ne voulions pas nous, affu- 
jettir a» règles. qu« ks Européens; appel- 
lent ks trois unités ^ noQS gardafGons du 
moiflfS un peu plus, de vraifembiance dans 
1^0% pièces. Nous faifons. quelquefois: 
Aâîtrç un eafiac aa mltiea d we coxn6«^ 
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dîe , & à là fin il eu âgé de plus de trente 
ans. Par exemple dans la ( x ) tragédie > 
intitulée le petk Oirphelin de U maijh» 
4» Tfihajy cet Orphelin dans refpace d'une 
heure vient au mande , eft conduit dai|S 
un lieu fort éloigné où il eft éleré , te- 
paroît âge de vingt -cinq ans a Peckii>^ 
fait connoître à rEmpcreur q^ue c*eft in^ 
juftemcnt que fon premier Miniftre Tb»- 
ngan-cou a fait mourir fon. père. L*£n>- 
pereur , perfuadé par les raifons- de TOn- 
fhelm, le rétablit dans tous les droit» 
dont fon père avoit été privé ,& fait Aioa- 
rir fon Miniftrc. 

Tant de faits , qui doivent s^être né»» 
ceffairemÊnt pailés dans des temps fopt 
éloignés les uns des autres , rapprochés 
£ins ménagement^ violent toutes les re^ 
•gles de la vraiferoblance ,, & par coI^• 
féquent ôteat une partie du plaifii que 
ks^ fpé<î;^ateuirs auroient, fi on leur ofr 
'froit des incidents mieux pracic]ué5^ 6c 
coAduits ayec ploa d'art. Le ^oétt aa- 
xoit du mettre dans la bouche de quel- 
ques Adeurs le récit des pren^icrs inaL- 

(i) Le Piere du Hitcfe a domi une Tndu^ot 
«Bi«re <1« c«tt« liece* 




«14 LSTTIE» CMXNOiSBt, 

heurs de VOrphelim, & ne le repr^fei^ 
ter que dans le moment qu*il arrivoic 
à Peckin : alors la feule découyerce du 
crime de Tou-ngan-cM eue fait le fujec 
principal de la pièce. 

Nos Poètes fe prirent d'un grand 
avantage » en rejettant prefque tous les 
cécits comme languiflants , & mettant 
en dialogue & en action également les 
cho(ès les plus dmples & les plus cruel- 
les. Les Européens font bien plus fages 
â mon avis : ils mettent en récit des 
iaiis & des circonflances , qui devien- 
nent par leur fimplicité ennuyeufês dans 
le dialogue, & nezpofent jamais à la 
.Tue des objets capables de la révoltée. 
Dans la même pièce de VOrphtlm , 
&c. dont je viens de parler, la Pria*- 
«eflè fa mère s*énangle fur le théâtre.; 
«me aâion auffi af&eufè devoir être élqU 
gnée des yeux des fpeâateurs. Ce n'eft 
fas que la fituttion de la more de cette 
^rincefle ne foit incifeifante ^ mais elle 
n'auroit rien perdu en la traitant d'une 
«utre manière. Elle meurt , patce quelle 
. Toit que le Médecin qui lui promet de 
làuTec ion fils y cxaint ^u eik ne téT«li 
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un jour ce fecret & qu'elle ne le perde par 
cette indiifcretion. Aliarmée du douce da 
Médecin , & appréhendant qu'au lieu de 
cacher Ton fils , il ne le livre au Tyran , 
elle prend dans le moment une généreu/e 
réiblution , & fe tue pour enfevelir avec 
elle un fecret , dont le Médecin fera le 
feul dépoHcaire. La matière , dont elle 
parle dans fes derniers moments , eft pa- 
thétique : on y voit en même temps la 
tendrefle d'une mère > la grandeur d'ame 
d'une héroine , & les mouvements natu- 
rels que l'approche de la mort caufe miéme 
aux cœurs les plus intrépides. ( i ) Allez, , 
dit-elle , Tching-yng , ne vous épouvtmtex, 

point , ©• ne craignez, rien Ecoutez,- moi,,,^ 

voyez, mes larmes.,.. Son père eft mort fous U 
couteau ; cen eft fait y fa mère va lefuivre^ 
Un autre défaut que je trouve dans nos 
pièces , cher Yn-Che-Chan , c'eft qu'uâ 
a^eur s'annonce lui-même en entrant 
/ur le théâtre , & â propps de rien il dit; 
Je fuis un tel. Cela feroît fupportable une 
fois fans conféquence ; mais il n eft an* 
cun adleur qui ne commence fon rôle de 

( I ) Je me fers 4e la Tradu^ion du Père Ai 
Hald« > 
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même. Quelle vraî-femblaace y a-c-it que 
Tch'mg-yng , médecin de la PrinceiTe , en- 
trant dans fa chambre, dife: Je m*dppelU 
Tching-yog , je fuis médecin de ma profef- 
fion , Je fuis au fervice du gendre du Roi, 
A avùit des bontés pour moi qu'il n'az/oif 
point pour les autres, A qui donc tient-ii ce 
idifcours -, £ft-ce à lui- même ? Cela eft ri- 
dicale. £(l-ce au fpeâateur ? Cela marque 
la ftcrilité du génie du poète , qui ne fait 
.pas faire connoître un aâeur , fans lui 
•faire décliner fon nom , & réciter fans 
fujet & à propos de rien la raifon qui le 
fait entrer fur la fcene. Les Européens 
ménagent biea mieux que nous ces for- 
tes de bienféances , & je ne puis affez 
louer les préceptes que leur donne à ce 
fujet un des plus grands poètes Fran- 
çois , & des premiers dont les miflion* 
oaires nous aient prêté les ouvrages. Voici 
quels font fes fages confeils. 

(Que dès les premiers Vers l'aÔion ( i ) pré* 

parée 
Sans peine du fujet applanîfle Fentrée. 
Je me ris d'un Auteur , qui lent à s'exprimer , 
De ce qu'il veut d'abord ne fait pas m'informer j 

( X ) Bf 2«au 1 4rt Vo'ùî^u^ 
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Et quî , débrouillant mal une pénible întrîguc » 
D'un avertiffement me fait un« fatigue. 
J'aimerois prefque autant qu'il déclinât fon nofn t 
Et dit î Je fuis Orefle , ou bien Aganemnon ^ 
Que d'aller par un tas de confufes merveilles» 
Sans rien dire. à l'efprit , étourdir les oreilles. 

Prends garde , cher Yn-Che-Chan , que 
ce fage auteur blâme également ceux 
qui y comme certains Européens , em- 
brouillent leur fujet , & ceux qui , com- 
me les Chinois , viennent à propos de 
rien décliner leurs noms , & dire* : Je fûts 
Tou-ngan-cou , ou bien , je fuis Kong- 
lou. 

Puifque je critique tout ce quî me pa- 
roît condamnable dans nos comédies , 
je voudrois qu'on en bannît entièrement 
le chant , & qu'il ne fût jamais permis 
du moins aux principaux adcurs , de 
fe mettre à chanter dans les endroits 
les plus pathétiques. Ce méhmge bizarre 
de déclamation 8c de chant dans le même 
moment , choque la vraîfi^mblance. Les 
Européens ont bien des pièces qu*ils chan- 
tent î mais dans celles-là la déclamation 
en cft entièrement bannie , comme le 
chant Icft de celles qu'ils déclament. J« 
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ne veux point (butçaîr que le chant ne 
puiflè exprimer vivement les grandes paf- 
£ons de famé, mais je dis qu'il ne fàv^ 
point l'allier d'une manière bizarre ayec 
la déclamation. 

Voilà , cher Yn-Che-Chan , ce que 
je penfe foc nos pièces de théâtre , qui me 
paroidènt bien inférieures à celles des 
Européens. £lles font cependant remplies 
de beaux morceaux , & il n'y a dans au- 
cun poète François une fcene , dont les 
jicuations foient auffi belles que le font 
celles de la fcene où le médecin veut li- 
vrer Ton fils pour fauver la vie à ï Orphelin , 
3c mourir lui-même pour empêcher qu'on 
ce maifacre un grand nombre de jeunes 
enfants. Ce que dit un vieillard généreux 
à ce médecin n'eft pas moins grand : fouP. 
fte que je finiffe ma lettre par cette belle 
fcene ( i ).. 

TCHING-YNG. 

Seigneur y puifque vous favez (I biea 
tout ce qui s'eft paffé , je n'en parlerai 
point ; mais je vous dirai ce que vous ne 
îavez peut-être pas j que la PriiicefTe éfant 

( I ) Je me fers toujours de la Traduâioa d« 
£erç du H4ld«« 
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en prifon dans Ton palais , a mis aa mon* 
de un fils qu'elle a nonunë VOrfhelin dt 
la maifin de Tfckao \ ne Toila-til pas ce pe- 
tit héritier dont je parlois > Tout ce que 
je crains , c'efl que Tnê-ngân-cau ne vienne 
â le fkvoir & à le faite prendre \ car \ s*il 
tombe une fois entre Tes mains » il le fera 
mourir cruellement , & lamaifon de Tfehoê 
fera réellement fans héritier. 
K O N G-L U N. 
,Y a-t-il quelqu'un qui ait fauve ce pau»» 
. rre petit Orphelin ? Ou cft-il ? 
T C H I N G-Y N G. 

Seigneur , vous faites paroitre tant de 
compaffîon pour toute cette famille , que 
)e ne puis vous rien cacher. La Princefle 
avant fa mort me confia fon fils > & me 
recommanda d'en avoir foin , jufquâ ce 
qu'étant devenu grand , il puiife fe ven- 
ger de l'ennemi' de fa maifon. Comme je 
fortois du palais avec ce précieux dépôt, 
je trouvai à la porte Han Koué : il me 
iaiffa fortir , & fe tua en ma préfenee. Je ^ 
m*enfuis avec le petit Orphelin , & je n'ai 
point trouvé de plus iure retraite que de 
rapporter chez vous. Je fais , Seigneur ^ 
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que vous étiez intime ami de Tcfhao-tum ; 
je ne doute point que vous n*ayez pitié 
de fon pauvre petit-fils , & que vous ne lui 
fauvicz la vie. 

K O N G-L U N. 

Oii avez- vous laiflTé ce cher enfant ? 
T C H I N G-Y N G. 

La dehors fous des bananiers. 
K O N G-L U N. 

Ne répouvancez point ; allez le pren- 
dre ^ & me rapportez. 

t C H I N G-Y N G. 

Seigneur , vous ne favez-pas que Tou* 
ngan-cou , voyant que TOrphelin lui étoit 
échappé , veut faire mourir tous les en- 
fants à- peu- près de fon âge : je fonge â 
cacher chez vous l'enfant ; par ce moyen 
je m*aquitte de toutes les obligations que 
j*aLà fon père & à fa mère , & je fauve 
la vie â tous les petits innocents du royau- 
me. Je fuis dans ma quarante- cinquième 
année 5 j'ai un fils de l'âge de noire très- 
cher Orphelin; je le ferai paflcr pour le 
petit Tfchm $ vous irez en donner avis à 
TJ^H-ngan-cou , & vous m'accuferez d'avoir 
^aché chez moi l'Orphelin qu'il fait cher^ 
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cher. Nous mourrons moi & mon fils i SC 
TOUS, vous élèverez rkéritier de votre ami 
jurt]u a ce (ju'il foit en état de venger Tes 
parents. Que dites-vous de ce delFeia ? Ne 
le trouvez-vous pas de votre goût ? 
KONG-LUN. 

Quel âge dites-vous que vous avez î 
T C H I N G:.Y N G. 

Quarante- cinq -ans. 

KONG-LUN. 

Il faut pour le moins vingt-ans poac 
que cet Orphelin pui/Te venger ùl famille. 
Vous aurez alors foixante-cinq -ans , & 
moi j'en aurai quatre- vingt- dix. Coai- 
ment à cet âge-là pourrais- je Faidpr ? O l 
Tchlng-yng , puifq.uc vous voulez bien fa- 
crificr votre fils , apportez- le. moi ici , & 
allez m accufer à Ton-ngan-cou , en lui di- 
fant que je cache chez moi l'Orphelin qu'il 
veut avoir : ToH-ngan-co/â viendra avec des 
troupes entourer ce village > je mourrai 
avec votre, fils , & vous élèverez l'Orphcr 
litt de Tfchao , juiqu'à ce qu'il puiile ven^ 
ger toute fa maifon. Ce dcûlin c(ï ^n.- 
core plus fur que le vôtre ; qu'en dites- 
vous ?• 
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TCHING-YNG. 

Je le trouve auifi bon y mais il toos 
touteroît trop cher ; donnons plutôt les 
habits du petit Tfcb49 à mon fils. Allez 
me défêrer au tyran , & moi & mon £ls 
nous mourrons enfemble. 

Porte-toi bien , cher Yn-Che-Chan» 



J)*lffahan, le.. 
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Siôea-Tcheou , à Yn-Che-Chan. 

J £ fus hier à l'opéra. La pompe de ce 
ipeâacle , cher Yn-Chc-Chan , frappa 
agréablement mes yeux. Les Trançois ont 
laiTemblé dans les repréfentations de ces 
tragédies mifes en mufique » tout ce qu'il 
y a de plus capable de flatter les paf» 
fions -La Tue efl fatisfaite par des dé- 
corations fuperbes , par des machines 
hardies qui femblent n'avoir pa être 
produites que par de véritables enchan- 
teurs; Toulfe cfl: flattée pat une mufi« 
que harmonieufe 5 le cœur eft atteadn 
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par le chant des Vers les pli» tendres fit 
les plus touchants. Pour augmenter ctt- 
core les platfirs féduifants qoe donne ce 
(peâacle , on y a joint des danfes qui KU* 
niment ce qu'il pourroit y avoir de trop 
langoureux dans la mufîqne : ainfi le« 
Ipedlateurs font tour à rour attachés par 
des objets diâ^rents , mais toujours éga« 
lement flatteurs > & qui produifent 
le même effet d'one dîfTéremc ma<» 
niere. , 

J'ofe dire y cher Yu-Che-Chaa ^ qoe 
quelque Fhilofopbe qu'on foit y il eft un- 
poflîbte d*aller à TOpéra , de de ne point 
fentir des monvemeots que la verta la 
plus Stoïque ne faoroit étouffer. Si Xé- 
nocrate , diCciple de Platon , qui coucha 
autrefois avec «ne courtifane d'ïme beauté 
parÊiite, fans que fcs agaceries & Tuia» 
ge quelle fie de fes mains paflènt trou- 
bler fa tranquillité & lui faire naître le 
moindre defir , fi ce Xénoctate étoit » 
rOpéra de Paris > qu'il yît danfer la Salie 
& oiiit chanter la Peltffier , il diroit de 
lui tout le contraire de ce qu'en die la 
counifane , 8c répondroit fans doute à 
ceux qui lui reprocheioient de s être lai£; 
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fé réduire par ces dangeteufes Adriccs : 
Je ne fuis pûhu une ft situe, 

Avanc d'avoir été a l'Opéra , j'auroif 
cru , cher Yn-Che-Chan , qu'il écoit im- 
podible d'être auflî atcendri par une pièce 
qu'on chante entiércmenc , que par une 
qu*on récite. Ce qui me conârmoic dans 
mon opinion , c'eft que je n'avois jamais 
goûté i'ufage quonc nos comédiens de 
chanter Bc de déclamer dans la fcene ; ce 
contrafte me paroifToit bizarre. Il n'en 
ci): pas de même lorfqu'on chante tou- 
jours : les auditeuts oublient alors , pour 
ainiî dire , qu'on parle d'une autre ma- 
nière , & il leur paroît que c*eft-là le ton 
du langage ordinaire. On s'accoutume au 
chant comme à la Poéûe , & l'on n'eil 
pas plus étonné de yoir mourir un homme 
«n chantant , qu'en rimant. Le cœur, efl 
également féduit par l'harmonie de la mu- 
sique , comme il l'efl par celle des vers : 
il n'y a donc que le mélange bizaite & mal 
ordonné du chant & de la déclamatioa 
qui puifTe leur nuire , & qui les empêche 
de produire leiFet , qu'ils ne manquent 
jamais de faire lorfqu'ils ne font point 
afibiblis. 

Je 



L f r r ït fi XXIV. i^f 
Je ttûiroîs aflez volontiers , cher Vn« 
Che-Chati , que le chant eft plus propre 
à exprimer leis grandes paffions & à lé» 
faire fcntir , tjuc la déclamatioû j Phar» 
monie par elle-même a le poayoir de 
nous émouvoir , de nous féduirc. Les ha* 
biles Muficiens favent infpirer toutes les 
palfions : tantôt ils animeot , tantôt il» 
adoucirent 5. quelquefois ils arrachent des 
larmes 5c jettent dans une dpuce mélan- 
cholie ; peu après ils caufcnt une efpéco 
d'c fureur. Lorfque le Poète fe joint aved 
ïé* Muficien , & qu^ç les vers uniflcnt Icurf 
charmes a ceux de la Mufique > que nd 
^oit-on f.sis aict^ndre alors de roqs lef 
^eux ? 

Les datifes , qu*oû cntre-mcle habile- 
nient à TOpéra avec le chant , ne dimi* 
fV.uent en rien rattention des fpedateurt 
potir le fejet principal ; au contrai- 
re elfes k raniment en quelque manie- 
te , & lui donnent sne nouvelle force. 
Comme le carâ^^erc de ces danfes efl;, 
toujours proportionné & accommodé i 
la pàflîpn qu on veut infpirer , elles dif- 
pofènr le cœur à fe laiflèr toucher & le'. 
iZduifcnt elles-mimei en partie. Les pa«^ 
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.doux & gracieuse d'une fan ban :.e , danCce 
|>ar mie cJiarmante Adriçe , annoncent 
ïcs airs tendres cjui feront bientôt chan^ 
tés par une autre, 

Ûnancien Romain a dît , cher Yn-Che- 
Cban , que taus les. arts croient pour ain{I 
dire , attachés les un^ aux autres : on peut 
appliquer cette penfée aux plaifirs que 
donne rOpéfà ; il les fait fuccé4cr'les uns 
aux autres, quelquefois même il les réunit 
tous enfemble. C*eft dans les chœurs , 
chantés ordinairement à la fîn»dés Ades , 
q^u*on voir toute la pompe de ce fpedacle^ 

II arrive fouvent que l'on danfe un ballet 
fuperbe , tandis qu'on chante un mor- 
ceau de Mufique , trayaillé à dix parties 
différentes, pour achever d'enlever les 
CŒUis, Pendant que l'on eft flaté Q. agréa- 
blement , on voit tout à coup le (pedtacle 
enchanteur d'un palais qui s'élève , qui 
eft formé , conftruit & achevé datis Tinf- 
tânt. ,..,.. 

Tu comprends a'fement , fage YnXlie- 
Chan , combien doivent avoir coûté les 
machines , par le moyen defcjnelles on 
prp luit de ''émblables prodiges, Cpmitic 
je me récriai beaucoup fur la raa^nificca- 
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ée de ces chaûgemenrs ^e fcenes & de 
•décorations , un François de mes amis 
me demanda G. nous avions à Peclcin dej 
iped^acles comme r leur Opéra. Nous nV 
vons pas même , lui dis: je , de-falle d^f* 
tinée à jouer nos pièces , & nous les rc^ 
f réfentons chez les particuliers qui fou-» 
haitenç les voir/ Comment , répliqua, lo- 
Fran^o-is > vous n^av«z' point de tfiéâtro 
publk à I4 Chine? Apjèrenez-moi :de grâce 
«bmrtient ■ vous fsltcs donc , lorfque vous 
récitez vos comédies. Il eft furprenant 
qu'un peuple , aufïi fpirituel que. les Chi- 
nois , ait pris aufiî. peu de foin de perfec-r 
tîonnç'r Tart : d'cmbelUr les ipedacîes ,t 
d'en augmenter le plai/îr &, la cominodité.» 
?i pour voir une piécç , on étoit obligé' 
i' Paris de la faire. repréfcnter chez foi , Ict 
Irois quarts des habitants^ feroient privés 
pour toujours de cet avantage. Combien 
peu y a-ti-il de perfoimes affez riches pour 
payer les, frais d'une pareille dépénfcP.Je 
conviens, de ce que vous me dites , répon-» 
dîs-je au François j auffi ny a-t-il gueres^ 
que les Mandarins , ou les gens fort riches^ 
qui fa/fent venir â Peckin les comédiens 
çhçz eux ) loffqu'ils' donneût quelque 
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grand &ftin. Dès que les conviés fe font 
mis à cable , qaatre ou cinq des principaux 
comédiens » fort bien rètus , entrent dans 
la falle oà l'on mange , & & profternanc 
k terre , frappent qaatre fois le plancher 
t¥ec la tête : car noas n'arons poin^ pour 
nos comédiens les complaifancei qae 
TOUS Z7C% pour les vôtres. Noos agirons 
conféquenmienc à nos principes , te nous 
^ivops avec eux iuivant ce qi^e nous 
f enfons de leur état A de leur profèffion. 
Apres cette marque de refpeA y ils fe re- 
lèvent ; & leur chef s'adceflant au plus 
sefpeâable dos. convives » luf ptéfentc 
'Une lide d^s cotnddies que f^ troupe çfJt, 
txk état de jouer. Lorfqu'oit a décidé celle 
qii*on repréfenccra > les Muiiciçns com- 
meAcent d*en hivt rouvertore pac \m con-^ 
ccrt : pendant ce temps en courre le pavé 
de la falle d'un tapi& , & les aékeuKS £oj:« 
tent de quelque chausse vpifine qui ^<i|^ 
U^ja du derrière du théMte i Toîlâ lie feul 
app>&reil qu*on&f&px>ut (a seffféfentattoa 
de fio^ comécUes. Locfque les. Dames vea« 
knt y. aiCAer , elles fç placent daas ua 
.caidroit hors do la (klle dtt (ctdfk». d'oÀ 
dlet T^icofi ac,satettdiu)t| fi àksM }ft* 
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Jent â ptopos 9 fitûs être rocs. Quiataà clks 
ne revAcnt poiftt être inconnues , ellcfe 
euvreot ks jalonfies qui les cachent. La 
même décence qui ne iouStc point ^up 
les Dames fe trourent chei nous dans leis 
feftin^ publics , Jcur défend auffi d'étrfî 
dans une falfce de fpedacic mêlées 8c con- 
fbndaes avec ks iiommes , fouveot échaufr 
fh par le vin êc par la débauche. 

Ces ptécatifions > repartit le François ^ 
doivent rendre vos comédies prefque audl 
languifTantes y que la manière £mple dont 
woiis les ncpréfentez. La pompe d'un fpec- 
tade dépend en partie des femmes, qui 
en font coujoun l'ornement le plus beau* 
Voyez tes joub oà les Dames n*embelii£^ 
ient point les loges > le théâtre languit 
Bc ik refleot de leur abfence» Vous avez 
raifoD » cepliqnai-je j mais les Chinois ont 
inieuz aimé orner leurs femmes de Tamouc 
de la vertu âc de la bienféance » que leur» 
^âàcles d^ Ut préiènce de leurs femmes» 
Les Orientaujc, repartit le François , attri- 
buent toutes les démarches que levr iaie 
faire la jalouse y au foin de cultiver la 
vertu : ils excufent leur foiblefle par de 
keauz Se fpécieuz prétextes -, mais dans 
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le fond, celix qai les coonoifle^t*. fayent 
bien à qaoi s'en tenir. On peat compa- 
ter .tous les. beaux difcows qu'ils font 
pour autordfer la contrainte dans laquelle 
ils tiennent leurs femmes, â ceux que dé- 
bitent chez nous les Moines pour recom- 
mander l'aumône. Ce si'eft..pas qu'ils 
ibicnc -eux-mêmes charitables , !Ci*eft qu'ils 
profitent des charités. Un ; Chinois n'eft 
pas plus vertueux qu'un Européen ; mais 
il trouve fon avantage dans la pratique 
des vertus. 

Si nous éloignons tous les préjugés > 
nous trouverons , cher Yn-.Che-Chan , 
que ce François raifonnoit fagement i & 
nous trerrons que tous les hommes >étan8 
à peu prés les mêmes & ramenant tout à 
leur' intérêt particulier , favoriïênt plus 
ou moins la pratique-de certaines vertus^ 
fuivant l'utilité qu'ils eu retirent. 

Ce dévot qui prêche l'^bftincncc , qui 
crie fans ctSt contre le luxe« qui décla- 
me 'tso^itre les nouvelles modes , qui p^ar- 
le toujours -de la frugalité dçs premiers 
fieclcs , eft plus avare que vertueux j la, 
pàifi'an qu'il a d'épargner , eft la : cauic- 
ieHentielle de fa dcv.otion» 
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Voyez cet homme qui fuît le "monde , • 
^ai condamne lés pl^ifirs , cjuî loiie la 
'retraite, qui y' pafTé fès jours , qui plaint 
les malheurs à^s foibles mortels , livrëst 
au tuçiulte & à la diffipation des focic- 
tés i c'eft un or^eilleui , qui , n'ayant 
pas de quoi vivre dans les villes aufîî 
rplendidement qu'il le voudroit , fuit le 
monde', parce qu'il ne peut y être autant 
qu'il le fouhaîteroit. Il eft vertueux , ou 
<itt moins il le parôît : fa vertu s'cclip* 
feroit bien-tôt , s'il lui etoit petmis d'être 
aaffi vicieux qu'il le voudroit. . 

Ce M^nJ'arin, qui parle' fané cefTe de, 
là néceiîîté d'être généreux lor'cju'on a dti 
bien, qui foatient qu'on n'elV grand vé- 
ritablement , qu'autant qu'on lait rendiTe 
les autres heureux , qui donne journelle- ■ 
ment une partie de Tes revenus , qui pré- 
vient les irdi[;enls & n'attend pas qu'ils 
aient recours àMùi , ce Mandarin fi libé- 
ral feroit peut-être un avare, fiTon defc 
fein n'éroit point de gagner refptit du 
peuple , de fe faire un parti corifidérabrc 
clans la Pro-înc^ , & de s'alîurer dans i'a- 
mitié des fujets une reffource contre Tiû- 
'cdûiiaûcc'da Souverain. ' î 
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Oui y cher Yn-Chc-Chaa , ezamixioiis 
bien les hommes , coniîdérGns - les dans 
cous les diiFérents ^cats , & nous Terrons 
que preft^ue toutes leurs vertus ne font 
que des vertus plâtrées ; ôtons le manque 
qui les couvre , nous en découvrirons le 
£iux. Tel eil en général le malhear de la 
jiatuce humaine , elle n*aima preGjue jsf 
mais 1» bien & le vrai psur rapport à eux- 
mêmes i on lâche Se fervile intérêt en e(l 
toujours la caufe. C'eft cet intérêt qui 
Ae tout temps, a gouverné l'Univers ^ Si 
qui le gouverne e&core. Depuis fe Prince 
jttfqu'à l'artifan , tout tA Tournis à foo 
empire, tout fuit fe9 impief&ons^ 9c ce 
peà qu'après des peines extrêmes ^ que 
quelques fages philo fophes fe garantifleni 
it fa tyrannie s car peut-on appeller ao* 
trement cette ^aflion dominante que les 
bommes ont de fatisfaire leurs de£rs Se 
de contenter leur amour» propre } De tou- 
tes les chofes que Tétude de la fageife 
furmonte , la demieie c'eft le pcnchanc 
de ne ries faire qu'on ne rapporte à foi* 
tnême. Il &ut être bien philofopke pour 
fonget dans toutes fes avions plus an 
public K à la fociété cUlk «.iu.*à fo^ 
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mème^ deà potirtaat là ce que doit faire 
le vrai fage , &.G'eft te <}uc ëoiYcnt lif 
cher de hke. ctvtz «pi ycideBt T imiter* 

La léAexioifflL du Eianço'is ychct Yn-Ché- 
Chan , m'a conduit affez loin» ; retour* 
nons à notre premier fujet. Les Pacilkns 
ont fM des Italiens l'ofage des Opéra*. 
Ces fpstes de fpeâacks .àroienc cciiuiuf' 
en Italie lon'^ttmfSr^nnt qofils le faâènt 
en France» Un nommé iMli ,. fasneiut 
muficieny fiui k premier qui, par les «rdre» 
de Louis XIV. compoia on Opéra. Cff 
coap d'eâài ptorbeaucoapf an continaa 
dansr la Acice , êc Tofige de ces pièces en 
muiîque fc perpétua.. 

On racûsise oïie kiiloire a&z p&ifatfife 
d>é ce Ijv/^i^bnt je ^iens de te parler. Qià 
dit qu'étâfl&t eâcpte fore jeunet fiix^ld 
page y a ente^dk quTaae Ptîncefeqoife 
prom^orft dsnfi les jardins, de VecÊûlte ^ 
di/oit à' d^aueres dame» r ^ voiJiàt uir pié<^ 
M^ de^al vQ^ide y for lequel on aaToie. d& 
w mâttre utse iktue^ » La. I^ncelEb a^âbt 
continué fon chemin , des qu'il n'y eut- 
plus perfonne dans Tallée , Lulîi le dés- 
habilla entièrement > cacha fcs habits der- 
rière le piédeûal ySc fe plaça defTus ^ 



t74 Lettres Ciriwoisfcs; 
af^endant dans rattitude d'une ftatue , 
-^ûe U Princeifè^repa/ràt. Elle revint c a 
effet cjuekjae temps après; & appercevant 
^e loin une figure" dans l'endroit oii elle 
avoit paru fouhaiter qu'on en , plaçât 
une , elle ne fut pas médiocrement far- 
prife. cç Eft-ce un enchantement , dit* 
9» elle, que ce que nous voyons , & par 
» quel hafard trourons-nous une (latue 
fur ce.piçdeftal ? „ Elle:avança.ay.près , & 
ne reconnut la yéritc de cette aventure , 
que JorfqU'elle fut trcs-proche de la fi- 
gure. -Les Dames & les Seigneurs. qui ac^ 
eo/npagnoient . la Pdncefle , voulurent 
faire punir févércment la ftatue humaine j 
mais. ellf lui pardonna- en faveur de. la 
feiUie imguUere : & cette folije.^ quifem- 
htoit de iroit. perdre LuUi , fi*t. le premiet 
achemintment à cette , fortune où il par-» 
yint dtns U fuite. C'eft ainfi que le fort 
fe fcrt quelquefois des mpyens lés plus. 
cxtraor>.i inaires pour .fayorjfer un hominc^ 
r.PQxtc-toi bien* c. Pf Parh h^..^ .. 
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L E T TRE XXV. 

Sîocu-Tclieou , à Yn-Che-Chan. 



Al été fnrii plufîeurs fois , cher Yn-Che- 
Chan, depuis que je fuis à Paris , à man^ 
•ger chez des Seigneurs. La manière donc 
les François s'invitent mutuellemîent à dî- 
ïier ou à-foupcr , eft bien plus commode 
& plus naturelle que celle dont fc fer- 
vent les Chinois, Tout eft réglé , tout eft 
compofé dans les feftins de nos compa- 
triotes ^ uû Européen a raifon de les re- 
garder cotnme une invitation à fé con- 
traindre & à fouifrir pendlànt plufîeurs 
lieures. A Peckin les cérémonies & leiô 
formalités régnent dans tous les repas; â 
î>aris c^eft la joie , la liberté & k fami- 
liarité. 

- Un François qui veut prier ion ami- S 
«nanger > lai <tit Amplement , dinez ici s 
•on l.i envoie u«i domeftiqae pour le prier 
«de venir chez l^ii : un Chinois fait trois 
invitations différentes j & qui pi as eft', 
al les^ fait par écrit. On diroit que Toa 
foœxxvc f ac trois fois un homme ^^ceA». . 
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patoîcre , & que r#n craint que la prc^ 
xniere afOgnation ne fuffife point. Lor(^ 
quon a prié un kommc la Teille à dîner, 
pourquoi lui écrire le leDdemain maria 
<lu*(Da l'attend » & pourquoi enfin redou- 
bler la même prière quelque, temps avant 
qu on fe mette à table ? 

Les luropéens ont raifonde condatnoer 
toutes ces cérémonies inutiles^. : depuis 
que j'ai goûté ici leur i9ânie;ce deviyi^e ai- 
fée fc naturelle > je iius entièrement ck 
leur fentiment. Il faut £ms doute d^ la 
poUteflè dans, la fociété > mais, il y a une 
grandie à^iSii^tict qntre upe politeâV ai* 
mable & uji^ cérémonial accablant. Va Pa- 
xiflen, accQUjrumé à la gaieté & à la liberté 
^es feftins de foo pays , où tonslçs cpsayijfs 
inaiige4it à la mé^e taUe , s'y placevit faos 
%on 4Qf49s affectation ^^hoivenc l<Hf^u*il$ 
ont foif , fans attendre que les aut|Ç9 efl 
iafie^t d^ mim^ y pcenn^e^ indiffct«m- 
I9^t à^m tom \^ pUts. l^s yiop^ies. qui 
k^r plaifeuç le plan y font: ej^fin. daos ao 
jour de fét% tout ce qu'it &tit poi» (9 di- 
fei^ir , 4c non poul^ fe eQAfirawdte 1 ua 
Pari^ïA > dis- je , acçcf i^tdmé i ce9 uiàgcs 
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naît y qui y pour lui donner à diner , 1er 
ferait mourir d*cnnui. 

Il y a quelques jours que foupant chez 
un Seigneur fort aimable , &. chez lequel r 
&n ftit très- bonne cbere , je parus étonné- 
de ce qa*àu milieu du repas on renvoyai 
tous, les domeftlques > & qu*on ordonna 
d'apporter des bouteilles dans des féaux. 
C'èft pour être moins gêné , dit ce Sei- 
gneur, que je renvoie mes gens ; nous ea 
ferons moins contraints dans nos diffeours ,, 
ta nous pourrons nous lÎTrer plus hardie 
ment à notre gaieté. A ces mot il fe mit à: 
chanter une chanfonfort joHe, tous ks 
çoov-ives répétaient ce qu U difoit ;.unc joifr 
dbarraante fut. d'abord Tame de ce fèàinw. 
Lorfque le maître du . logis, eu-t. fini fk* 
chanfoa jMoflfieur, medit-rt, je ne rom 
prierai point de boire , vous , fuivrex en . 
ceh votre fbif &-voijre plaifir ^. ainfi que- 
dans toutes les autres chofcs ;^aons ne fe- 
rons â tableqiVautant-de temps que vîotrt 
ïe jogerex à propos; J'admirois , cher Yn- 
Che-Ch^n , coxnètten )a polikeffe fran joifè 
étoijt au-défliis de k Cbinoife. N^u» vi- 
vons , dtfoîs- je en moi-même , coHmic de* 
féd^ms^ dcks Paû&eas coioaie de gess 
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aimables & qui favent faire up véritable 
ufage des plaifirs.. 

Le lendemain de ce. repas gracieux, 
^ui dura ailez arant dans la nuit y je dis 
a un de mes amis combien j'étois char- 
mé des manières libres & aifées des 
François. Eft-ce que vous river , me de- * 
manda - 1 - il , férieufemenc dans vos re- 
pas , & portez- vous le cérémonial orien- 
tal jufqu'au milieu des feAins ? Plus que 
TOUS ne f luriez croire , lui répondis - je. 
Nous efluyons plus de Façons iorfque 
nous allons manger chez un de nos amis, 
que vous n'en pratiquez dans tout le 
cours de votre vie. Enfeignez-moi de grâ- 
ce , répliqua mon ami , quel eft le céré- 
monial û j;ênant que vous obfervez dans 
▼os repas , je vous aurai l'obligation de 
m*avo:r appris des chofes auill amulantes 
que curieufes pour un Européen. Je vou^ 
fatisferai y repartis -je , avec beaucoup 
de plaifir. tes faiies ou, les Chinois don- 
nent leurs feUins. y font ordinairement 
ornées d'une grande quantité . de vafes 
de â^'urs , de uiverfes peintures de por- 
celaine, & de tout ce qui peut fl.irter 
agréablement la vue» Qiaqae coayiyç 
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m la table particulière , & rarement eu 
place -t'on deux à la même. Toutes cc^ 
difFérentcs : tables font rangées fur deux 
lignes qui fe font face; ainfî les con- 
viés font afïis vis-à-vis les uns des aur 
très , & peuvent tous fè parler & fe voir 
très-aifëment. Les bords des tables font 
couverts de plufieurs bailins de porce- 
laine, remplis de diverfes fortes de viande? 
hachées, auxquelles Ton ne touche points 
Ces mets. ne font-là que pour la vue, & 
non pour le goût. 

Comme j'allois pourfuivre , mon ami 
fe mit à rire , & me dit d'un air moqueur : 
-Vous ornei donc vps tables comme l'Em,- 
pereur Heliogabale faifoit quelquefois 
fervir les fîennes. On ne les couvroit que 
de plats remplis de morceaux de bois, 
qui imitoient par l'att du Peintre & di^ 
Sculpteur les mets les plus délicats. J'au- 
rois autant aimé être prié à la table dç 
cet Empereur qu'à celle de vos compa- 
triotes , puifqu'il y eft également défen- 
du de ma,nger. Vos plaçs chargés de vian- 
des & interdits aux convivçfit, me rappel^ 
lent les corbeilles de confitures qu'on fert 
fiu deilert chez ^elques ayaces , & aux- 
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'fur les deux tectons , fur le Front & fur le 
bas ventre, ou un Anglois baifTcr la tcte, 
& enfoncer le nez dans fon chapeau pour 
y faite fa prière. Un de nos meilleurs 
Poètes ( I ) a dit fagement : 

C'eft cet Etre infini qu*on fert & qu*cn ignore ; 
Sous des noms différents le inonde entier Tadolre» 

Je fuis charmé, dis -je à mon ajni , 
que vous peniîez auifi avântageufemenc 
fur cette coutume de mes compatriotes:, 
peut être n'approuverez- vous point aur 
tant celle - ci. Lorrqu'on.3çft prêt à fc 
mettre à table , le maître du logis ,ve.rfe" 
de nouveau du vin dans une taiïe, 8c 
va la mettre far la table dediace aijL 
plus confî érable des c nvlves. Celui- 
ci veut l'empêcher de fe donner cette 
peine, & s'apprête à porter lui-mçme 
une autre taffe remplie r.e vin fur la 
table du maître de la maifon. Il fc faip 
alors entre ces deux perfonpes uq com- 
bat de politeffe, qui dure quelcjue temps* 
Ho î pour c€la, repartit mon à ni , vous 
aviez raifon de dire que je ne l'approu- 
yerois point , & je voudrois que voue 

( r) Voltaire , Hcnriadi , C^ant Fil. * 
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fupprîmaflîez entièrement ces civilités ii*- 
commodes , & qui ne font point aufU 
polies «que vous vous l'imaginez } car 
tandis que ces deux perfonnes ie perdent 
dans de longs compliments , quel rôle 
jouent les autres convives , & quelle fi- 
gure font - ils f Pour ho4iorer un homp 
me, vous. en mcprifez plufieurs. Je conr. 
viens qu'il eft certaines gens auxquels 
on doit de grandes déférences j mais il 
ne faut pas que ces déférences foi^'nt à 
charge aut: autres qu'on lui aflocie dans 
le même feftin. Notre politefle me pa- 
roît bien mieux entendue que la vôtre j 
tous les Convives mangent à une feule 
& unique table ,: & font fervis également 
& dans le même temps. 

Je conviens de ce que vous dites , ré- 
pondis -je à mon ami 5 mas vous ferez 
peat-cLTe moins contraire aux honneurs 
qu'on rend à celui qui occupe la premietp 
place , lorfque.vous fkarez à quelles per- 
fonnes on la donne ordinairement, £xv 
cepté qu'il n'y ait quelqu'un revêtu d'une, 
grande* dignité , elle eft toujours occu-» 
pée , ou par celui qui eft le plus avancé 
c;i âge y ou par un étranger : on choifit - 
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mèsnt parmi les étrangers , celui qm vient 
Àt plus loin} ainfi un Européen <)ui fe 
^ouf e à nos £^ins , J tient pcefque tou* 
jours la première place, excepté c^vloû 
fie lui donne la {èconde ^ i caufe de la 
préfence de quelque Mandaxiu de la pie- 
lluere cla/Te. Vous voyez donc que c*eft 
ta général le rcfpeâ que i*on doit à la 
^ielieffe & rattention qu on eft obligé 
d*avoir pour tout ce qui concerne Vkofpi* 
falité ) qui décident du rang qa*ûft tient 
dans nos fef^ins. Si vous régliex k Paris 
f ordre des vôtres j ^e doute que vous^ tM^ 
fiez égartl aux mêmes bienféances. Notre 
folïicfTe eft quelquefois gênante , mais 
' tlït eft tou}onrsr accommodée aux règles 
de la modeftie -& de la probité. Je oc 
penfe pas qu'on poiiTe dire la même cho- 
ie de la vâtre , elle me patoit au contraire 
faite pour couvrir la fourbe & k nuia- 
taife foi. 

Sans chercher à entrer dans un détsdl 
trop long, j'achèverai de vous inftniire 
it ce que vous paroiâèz curieux de fy^ 
voir. Lorfque tout le monde eft à table 
on commence le feftin par boire du via 
f\iXt Le maîcre d'hôtel un genou à tene^ 



L E T T R B XXV. llf 

Ht à haute tou : AùffietirstOn' v9HS invité 
ik prendre lu taffe^ 

Mo l pour h coup , dit rron ami > )e 
ne vous padè ni la génuflexion du maî» 
ti!e d'hôtel , ni Ton exhortation à pren* 
dre la tafTe. Cette prieure , faite £mple» 
ment par le maître du logis y me patok 
plus raifonnables fie j'aime mieux le huvmi 
un cûHp familier de nos Parisiens , que 
\ tout le cérémonial pompeux & un tasc 
foie peu lugubre dont v^ous me parlez. 

Si TOUS êtes choqué , repris - )e > de 
cette première cérémonie, f entrevois que 
celle -ci ne tous plaira pas davantage. 
Apr<és la priera du maicre d'hatel^tout 
les conyives prennent leur tafle des deuxr 
mains » l'éleyent jusqu'au front , puis hk 
bai&ntttn peu plus bas que ia table, \\ 
portent enfuite lentemi»it à la bouche ^ 
& bolTent ce qu'ii y a dedans â trois oor 
quatre reprifes. Comment diabje , s'écria 
moti ami : Hé Toilà la parfaite copie de 
nos bénédidions 1 £ft-cc depuis q^ie les 
Miffionnaâres font â la Chine, que tous 
ayez établi ces cérémonies I On dirok 
qu ils TOUS ont appris à dire la Meflè. 
Cti «ûges» répliquai -je CA àtMi 
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Croient pratiqués chez nous long- temps 
avant cjuc nous connufïîons les Euro- 
péens ; & s*il faut en croire ce que dit 
ht moitié d'eux au fujet de la Mefîe , 
je ne rirquerai rien à foutenir que les 
cérémonies de nos feftins doivent être 
plus anciennes qu^elle. Pendant que les 
conviés boivent , on fert dcvgnt eux quel- 
ques plats de Viandes; Le Maître d'hôtel 
les invite alors à manger, comme il a 
fait à boire. Ces plats font ïefctés juf. 
<}u*à vingt ou vingt-quatre fois , & chaque 
fois , on eft prié de boire. On cift le maî- 
tre de refufer , & les talTès dont on fe 
Sàt font e.vtrémement petites. En les réi- 
térant p^lufieurS fois , dit mon ami , on 
^urroit' faire k même ufage que nous 
feifons de nos petits verres, Affon fe 
grifefoit malgré cette précaution. Auflî,^ 
repartis-je , cela arrive-t-il quelquefois à 
kl Chine , Se d'autant plus facilement , 
qu'au' deffert on change festafTes, qu'on 
tûi prend, de plus grandes , & qu'il y a 
toujours clcs domeftiques a«tentifi à les 
emplir, a?yatit auprès d'eux de grands va- 
fes. pleins de vin chaud, Qaoi î dit mon 
«mi avec -be^ucou;^ d'étoQaement ^ vous 
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buvez du rin chaud a la fin de yos re- 
pas ? Non- feulement , répondis -je a I* 
^, & au commencement j mais toujours : 
nous ne faifons jamais ufage du vin 
ftôid. Ha I je vous pafle plutôt , reparte' 
mon ami, toutes vos coutumes que celle- 
là.' Boire le vin à la glace , paffe ; mais 
le boire chaud , façble.u il n'y a., que des 
malades à qlii l'on fait manger des ro* 
tics , qui îpuiffenc fouffiit une pareille 
boiflbo. H ne faut point difputer des 
goûts j repliquai-je : un Chinois trouve 
auflî mauvais le vin froid, qu*un Européen 
le trouve chaud. Dans les chofes qui dé- 
pendent uniquen^ent' de la fenfatipn des 
ièt)s^ il doit être permis dt;- prendre celles» 
par lefqueUes ils Ibnt .flattés le plus agoé-, 
ableipenj:. Saost aller à la Chine chercher. 
4^s ex.emples de la diver(ité des ,Q;oûtS, j'.ai- 
connu des François qui m'ont art'uré qu'ils 
ipourroient de faim , plutôt que de man- 
ger certains jagoùjs, do ne *l?^ Maliens font 
grand-Gâtç. ..En Alleqoaghe;^ [c peuple pré- 
fère, la çuyiij^e- des Italiens -.i celle àcs. 
îjançois; les gens d^ conxiitioçi aj^ con- 
ta ire .aiment les rag ûts Fkançois, & no 
font aucun cas des Italiens. 
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Porte-toi bien, cher Ya-Che-Chaû^ 
4c daxme-moi de tes nourelies. 
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^îoeu-Tcheou , i Yn-Çhe-Chan. 

V £ Q*ai point oublié, cket Ya-Che-Chân^ 
. ^ue je te promis y a qQe^tte teimps tde te 
mofitrer la conformité qui Te teocoiitse 
«ntre k Ç^&èmt de oocie 7:tkm , Piiilo* 
Ibphe attac^ aiix Commefitateu» mo-> 
de^nes, âc celui des atici«&8 diiciples d*£* 
Retire. Je ni*aequitterai aftjourebhut de 
tna parole , & j'efpere te montter cktlre* 
oient que les prifictpes des nouveaux In^ 
terpcétes i^Hit conformes â ceux des plus 
grands Philosophes qsie la (^rece prodaifit 
autrefois^ - I^ous rçrc^ns que les mêmes 
idées it f iréfentent •Air Us-maj^ères les plus 
ftbâ^taites , à des hommei parfaitement 
inconnus les «as aux autres* qui û*ont 
«u ni la même éducation , ni la même 
ïcligioa , ni la même patrie $ chez qui 
par confé^uenc ks mêmes j^réjugés ne 
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▼oîent point avoir lieu. Auroit - on 
donc tort de conclure , de la conformité 
de leurs idées , qu elles doivent être vraies,* 
puifqu elles fèmblent e« quelquç manière 
i»atureiles Bc innées aux grands hommes , 
dans quelque fiecle & dans quelque pays 
qu'ils aient vécu? 

Venons , cher Yn-Che-Chan , à la ref- 
femblancc des fyftcmes d'Epicure & de 
Tchin. Le Ciel 0* h Terre ^ dit (i) notre 
Philofophe Chinois , n'étaient point enco^ 
re , lorfqtiAH mUieu d*un vuide il tCy avoit 
qfàune fuhfiance extrêmement confufe. Voi- 
là , cher Yn-Che-Chan , le vuide & les 
atomes d'Epicure & de Démocrite , prin- 
cipes éternels de tous les êtres. Selon ces 
Philofophes Grecs , l'Univers étoit formé 
( t ) de deux hatures très-femblables , le 

(1) LePerc du Halie a &aduit V Ouvrage de 
ce rhilofophe Chinois, Je me fers toujours de fa. 
TraduâioMf &j*en emploie fouvent les mêmes ex^ 
prejlions. 

(2) Unde omnis rerum mmc conftet fummg 

creata, 
Princîpio quoniam duplex natura duarum 
Diflimile renim longe conftare repcrta eft, 
Çorporum atque loci, riesin qiioque generantur, 
!£[% utramque iibi per fe puramque necefTe eft* 
Jome /. N 
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corps & Vcfpac?, Par le corps ils entencloiçnt 
les atomes , qui étant éternels , ne poa- 
Toif nt être détruits par aucune puiflance , 
à caufe de leur fqjidité. Ces petits cor- 
pufculcs *éteraels & folides écoienc la 
caufe & les principes de tous les êtres » 
ils avoient fubfifté de tgut temps dans 
refpace, ou diwis le vuide immenfe. Ecou- 
tons p^xfcr mi iiluftrç Epiiciyrien, &; npuf 
veironç qu'il dit préçiljfeiiçiit la mé«ic 
chofe qwç les Ghinpis. tacminr^ {i) ff^^Jk 
parclh-mime \ elU. cpnfifie eriÂmif fkofisj 
h cprps , €r h vuide, QJi^ op mette le mot 
de f^bjhnçf à, la plgxie d# celui de corps, 
mot qui fignififi U mimjp.. çiiofe qUi? l'au- 
tre > l'on verra qu^ noxi-fe.uler^çxu Ifsiiçu- 
vc^ux Gonsmxe;nçati3^i^ Çhiapis ipPJt eu ks 
jnémes idées qju^..lc;$.at^çI^nç.Gj:ec$.} çipiis 

. li^afitAMë^ ami» et fit dc^ iàutu c&bfis doit 
foti oràgiA$ au. frincipt -dtj êtres, I^^n^ effûncas 
'^fpofM^fortiwu àwis ct^ ttnù'trs t It corps 6» 
l cfpace dans lequel il fe meut, Chacuae ég ces 
iffeaçes n'exifie que par elU-Kicme , ffMijnil^ngc 
'd*aucune autre, *' ' ' . ' 

Lucret. Lib. I. Verf. ao2. 

CoûfJlit rébus., na?^çj)4pwA ftfAlt, ^vmi^ 
^4. IM;. .. 
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^VLils les ont rtûdues dans les mêmes tet- 
i^es^ 

Pouffuivôns aélucllement rexamen de$ 
4eux fy Ile mes. Lors de la formation de 
r0ni?c«s , les parties les plus pures , les 
pkis fubjciles & les plus légères de la fabr 
ftapce s'élevèrent , feloa le Philofopjifi 
Cl^iinçis , s'éckapperent & voltigèrent d'si^ 
bp.ifd. avec rapidité da^^ le vui4e immea-^ 
Ce^lfiS: parties moins puces §c.pbis p^fan-; 
tes, fe ptéjcigitjCKl^^r l^iei|tô.t , & v/iM;enjç 
(k jéi^m eafemble^ vers le çeatrc de l^efr 
facCk Par cette ag.^ç-açio^. des différentes 
parties de la fubftance, l'Univers fut for- 
mé tel qu il eft aujourd'hui : le foJeil &; 
Jes étoiles , tous les globes de feu furent 
faits dçs particules If s plus légères & l,e^ 
ylus fubtiles 5. celles ^qui l'étoient un p.e\4 
moins , fervitent k la Cfi^nftrudioû de.^ 
Lune & des Planètes. La Terre duria naif- 
iànçe aux partiçs les plus crafles & le^ 
plus grolïîeres j & la différence qui fe rçn-^ 
cpr»tra entre ces parties , fît celle qu'il j; 
«. enpî;^ les éJ4ipens, qui cependant vôf 
jB^ts toujs de la même & «nique, fubftan* 
<çc, gardent toujours quelque chpfe.de conia 
piufi ^tre eux dans leur nature, quei-^ 
N ij 
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que oppofée qu^elle nous paroiffe. Ainfi' 
Tair Se l'eau , qui tous Its deux nous 
femblent naturellement froids, ont plu- 
fieurs principes de chaleur , quoiqu'ils 
nous foient imperceptibles. Paf» exeni« 
pie y l'air que nous attirons fans cefTe ^ 
ou que nous repouilbns au - dehors , 
quand il fort , fe tstxéûc 8c fe di« 
làte , parce qu'il a quelque chaleur. 
Ce même air , quand il eft attiré , & 
qull entre dans nos poumons , fe ref- 
ferre & fe condenfe , parce qu^il eft na- 
tureHemerit froid , quoiqu'il ne foit poinc 
entièrement exempt de la nature du 
chaud. 

Vola , cher Yn- Che- Chaa, le fyftêw 
me 6c Tehintéinit dans fon véritable 
point dé vue. Je me flatte que tu coa-- 
tiendras que j'ai placé 'dans une page 
Ce que cet Auteur n'a mis que dans 
trente r s*il a un défaut , c'eft cetui d'être 
diffus &■ prolixe. Sans nous arréfer à 
Critiquer les fèutes que peut avoir- conx-» 
mifes ce Philofo^hc Chinois , dîSillears 
fî eftimable, voyons comihent Lucrèce 
dit , au nom d'Epicure , les mêmes 
çhofes que lui. » Lorfqiie les atomes 
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•> (i) fc furent joints enfèmblc , & que 
-w de leur afTerablage fe fut formée la 
. » ma^Te dont l'Univers cft compofé , 
9> cette mafTe étoit informe , femblable à 
M un chaos confus. Enfin il fe fit en elle 
» une révolution : Tes parties (e divife- 
»»rent pour opérer la conftrudlion des 
o> corps particuliers & le rejoignirent 
99 enfuite jfèlon la" convenance de leur 
9> nature. Les atomes qui produifirent la 
99 terre , s'unirent dans le milieu , parce 
•9 qu'ils étoient péfants , embarraffés les 
Ains avec les autres* Ceux qui firent les 
étoiles , le foleil & la lane , étoient plus 

( I ] Quippe etenim prïraùm terrs corpora 
qnaeque , 
Proptereà qtiod erant gravia & perplexa» coibant 
In medio , imas capiebant omaia fedes. 
.^iiae quanto magis îoter fe perplexi^ coibai^t , 
. Tarn magîs exprelTere ea , qus mare , (idera , 

folem , 
, Lunamque efficercnt & magni mœnîa mundi. 
Omnia enim magis haec è levibus • atque rotuitdU 
Seminlbiis miiltoque minQribus funt Èlementis» 
Quam tellus ; ideô per rara foramina tertae 
ParHbus enimpens primus fe fiiftulit aether 
5ignifer| & multos fecum levis abfhilit igais. 
. . Lucrct» de rcr, nai, Lib, f% 

N iij 
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a> fabtîls & phïs déliés î car toits <:éSJgfo- 
» 15€S céleftôs d'oirent: leur ori^he-à des 
3ï TôlHeïïces J)Itifs polies > pins légères |^ 
»• |)lils Kînttes , & j>Ii4s pcfitcs qôé cfclfes 
M qui 6nc ftivi 'à Ift coflftrdâidià île k 
»> tdrre. 

Sî Is liiiWfepife TSiinôis^ft pdrfài». 
jnent d'aceor'i aVèc TEpicûrieln fur k for- 
mation de cet tïnfvîfts > 5t s'il cxpliqtfc 
fon Tyftéme dâas ies tilcW^ terftics ^ U 
fse lui eft pas moin^ et^nfôrtihe dâhs {ife 
qui regarde ta eattfe d^e l"Of dïe & "de ttia»- 
monie. Vaici Cômi»efÉt U pcïife i ee fujet;. 
M La terre , 'dtf4l , S'ériftt formée dé* 
3» corpiifcules les plus groflîers^ de la fub- 
33 ftance générale , ks acôines fes ^Iirs dé^ 
«^ :Hé5 reflcfent fufpeiidus ». & embraie» 
t> rent Wiite «ette k>UFde maffe » voltî»* 
V ge^flt fit rodlîtnt feus <J€ffe «oot autsottri. 
ai Oa oeiif de ]fôû?e p:eiît nôUs^ft feift^ 
» nir une légère image; "î^e j^6ut-on pas. 
,«» dire que la terre eft co-mme Kt jaunes 
^ ck r^QÊuf , qu'on voit faTpendn & fixé 
41 »â H&ilriea , €»à il-eft ùKsit^bile? Le ciel 
» rie peat-il .pas éxtt rigaiéé coonne le 
w blimc de l'O^, qai étttbttfffe ià p«tttcr 
«> cjui èd; au tiùxXt , '^ai ctfcuie auK 
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.»3 tour, êc<iui le maintient dans ceti^tat, 
33 fans que rien y change de pince. Le 
» mouvement du ciel eîl ainfî confiant & 
» durable : cette fablb.nce fubtilc & flui- 
» de coule & roule fans ceîTc , & par ce 
M mouvement qui lui eft propre , fait le 
» partagejdes faiforis , forme les vents , les 
» nuages , le tonnerre , les pluies. 

On croiroit>en Uf^iit c? paflagc, lorfr 
qu'on eft inftruit des opinions d*£picutc 
& de Démocrite , que c'elî un de leurs 
plus é-clairés difciples qui explique leur 
fyftcme. Lucrèce dit précifément la mê- 
me çbbfe. Selon lui , » h ciel qui prête . 
» fon efpace aux aftfes, s'échappa le pre- 
» mier du fcin de la maffe in Forme que 
» les atomes avoieat d'abord formée j eft- 
fuite la nature fluide (i^ & légère fe for- 

(1) Sic îgîtur tum Ce levis ac dîfFuiîHs setlier» 

Corpore concret© circiundatns undique Teffitt 
^t" làtè cTitfufus in omnes ùn^îquir partes , 
"Ortnhi fic*avido écmiplerxti estera fépfit. 

Hune exordia funt folis , lunseque fecvita ; 

Infèf'fitroïque gîbbi 'qiiônim Véftiiiîtifr in au'rîj 
* 'Qii**néc Verra tîbi al>fc i vit , nec maxîmus àêthér. 

Qutfdfiè^ûe "fârti ruërînt g^àvîa j ût '*depfeï& 

N iy 
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» tifîa dans fa circonférence par runion 
w ferrée de fes parties , fe répandit de 
» touèlcs côtés, & enferma 'toutes cho- 
» fes dans fon vafte lein. Les globes dû 
93 foleil & de la lune tournèrent entre 
n fpn grand efpace & la terre , n'étant 
» pas aflez légers pour s'envoler plus 
n haut , ni aiTez pefants pour dcfcendre 
oi aux parties inférieures du ciel. 

Voila , cher Yn-Che-Chan , la terre , 
le foleil & les autres globes planétaires 
renfermés & roulant dans Tefpace où ils 
font foutenus , comme le jaune de roeuf 
dans la co<]uille par les parties qui Tcn- 
vironnent. La comparaifon du Philofbphe 
Chinois explique parfaitement bien la 
■penfée de l'Epicuriep^. 

Nous venons de voir la re/femblance 
des fy (lémes dans la fprmation des corps 
inanimés : voyons fi elle fe rencontre cn- 
èore dans celle des êtres vivants & ani- 
més . 33 La produdion des hommes & des 
w autres êtres, ^«> Tchwy vint aptes Tarran- 

Nec levîa ut poflent pcr fummas labîer oras. 
Et tamen inter utrofque ita funt , ut corpora vira 
.Verfent, & partes ut mundi totius exftent. 

Lucret. 4c rcr, nat. lil. V\ 
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,,.gement de l'Unir ers ; ôc lorfqa'il fe 
,,, trouva dans un état de perfedioo., 
.,, tout ce qu'oQ peut s'imaginer de vif, 
„ dç rpirituel, d*exçellent dans le ciel, 
3, dans la terre > venant à Ce réunir & à 
^y fe raifembler au plus haut degré , donna 
.>, une naiflancc merveille ufe i ces hpm- 
9, mes extraordinaire^', qui à lç\^t tp\if 
^y aidèrent à perfejftionncr la nature» ,, 
Lucrèce dit précifemçnc la même chofe. 
Ç'eft la terre, échauffée & rendue fer- 
tile par ia chaleur du foleil , qui produit 
non feulement toutes les eipeces des oi- 
l^auz j m4^s le genre humain. ^ Voici com- 
ment c&ttQ produdion £e développa félon 
lui. (.i) j. Les. premiers Sommes prirent 

(l) — Terra dédit prîmùm mortalia fascla : 
Mûltts f«nini icalor ^ atque humor fûperabat in 

atvis. 
Hinc ubi quaeque loci regio apportuna dabatur',' 
Crefcebantater» terrai radicibUs apti^ -' '' -' '- 
Qnos ubi tempore maturo -patefecerat letas * 
If^antum ; fjgîens liiimoretn^, aHràqiie<petilfeAl>• 
<Ionvertebat ibl* natiira fbramiiia ttftx * ' 
Et fuccum v«m$-cogébâl' fuhdéfe àpettli • > '' 
Cpfiiimîlent la^is; (icut noue Ibimina M^iutfq'ae - 
CuiA peperit , dulci repletiw laâe , qvilùd ofnmi > 
IfBP«W.W 9mnm» ÇQAvertitur ille ahmeati^ 
N T. 



^ fiaiffancc dans les entrailks àt la terre* 
,^. Selon ta clifpofîtiott des lieux ,. il fe 
c„ forma 4lans les. chatnps^ par ta cba- 
.„ leur fit rhomidité , des matrices qut. 
>> tenoknt à la terres it fe forma des: 
^y ambrions dans, ces: matrices : ^ locf^ 
■„ qa ils fc furent yerfeâiomiés & le 
^ €emp3r de leiir ttaiffancé fat acriv^^ y. ik 
^ s^ccbappercnt àt leurs âttciennes dcAieii* 
yy resi 3c kt terre leur nie)X'y, fèmMabl^- 
yy a «ne rtourrtce , raréfiaht fes; jpdtës ^ 
^ fie fortir de fes yéines; Mit fîtc ffembU?- 
>, ble au lait. Sa cbadeur déféhdôit '^**; 
;, naureaitx nés c^iittie le^ ftoîâ ; fbn 
^> herbe 6t fon^ galbtt Itàr foàrhiabfètft 
,:, des berteaudc^ JSfe c«wiMftê les; ûïfoilî 

l^rraeShifllptserM >.r«llein y«p4is Hérfia cutiyitt 
Fraebebat , multà 8t. motli Iànugine;-fëttn<ians» 
4t!fH»yites mwiéi «^ (Hgora dur* «i«bsityb 
JiCec nimiasy ace, fXM(gf«S' vi^à^as. âttc«$<r 

Peftitit ^'t Rkulieirr^^^ MfifBSi Vétii0«(«. ! m 
Mutât efikfi} Auncti iia^iiirA«i rio^tis «ta»< 
Exr-ati«f|tie-«I^ Ibttts excipeve ^RinM i{«i>ër^ 

f ^: 



^, étokht alots bien ^tvts doiides qù au- 
„ JotinrhUi-i ils rie -craîgrwienfr jjoint les 
yy ittjUres de Fatr & le^ otttèàges du temps^.. 
„ La terre a écflï d'^hgendre'ri pkrce <!|u*«l- 
'„ le eft devehué fèmblablê ià ane ftrame 
„ que rage reitd ftéfile. Tour change pat 
,, la vicilTitude des teints , & cet Uni- 
„ vers eft fournis lui-itiême aux Idix de 
„ la dîflblution. i, 

Pour trouver utie cotiforniité totale en- 
tre leTyflême Chînors èc le Grec, il faut 
-encore les côiifidérer dans ce qu'ils établif- 
fent far Taîtle hùhiaîtie. ,, L'homme, dit 
'„ Tchiil,eft un compofé qui refaite de 
„ i'aftîon d^aié cHdfe ietifibîe, & d*utte 
,, alitre invîfibïe &qiri échappe aax yèur. 
„ Tant qxxè 'cétteHlnion fnbfiftê , on eft 
- ■ fttfceptibfé' dé ' doTileur ; au moiiietic 
„ qtC^éhé'àeffty'ôh dévient infenrlbré. 
„ Qu'un hômirtle Toit i^aralytique de fe 
■„ nloîtié de fon çbrpS , appliquer le feu 
•/,' i cfcttè^mftie"é^^pëé^dè jJdràlyfîè , 'il ne 
^•/ïefféritîrà âuduii^ ^ôtflédf.'Qii'é'cxî^ rnème 
^,"hbmme-îà Toit iiioirt, cê.qui çll eh lui 
^^ .vidble.eft féparc de ce quiétoit invifi- 
,, ble : cette dernière partie dé fop efpece 
^'^é^dHyilpeodreli^aliMs, qui voltigeant 
N vj 
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,, çâ & là > fe changent en un vent froid , 

y^ de/lica^ de toute chaleur animale. Il ne 

j, . reije do^c rien^ du défunt , fur quoi les 

^ -,y prétendus m^niflres de Tenfét .puiffent 

. „ exercer leur rigueur impitoyable. ** 

Ecoutons aducllement Lucrèce (i) Il nous 

. dira que yy la nature a établi le corps corn- 

. „ me le vai/fcau de lame , & lorfqu'il ne 

„ peut plus la contenir & larrcçer, â caufe 

^ „ de quelque dérangement , il eft impof- 

. ^y fible qu'il y ait aucun air dont le pou- 

)• voity ou la condenfatton puiife faire ce 

.ty que le corps , bien moins rare que Taii » 

.,, n*a pu faire.... Le cerbère (ij, les furies, 

^ „ le tartare q ui . vomit des torrents .de feu> 

yy tout cela font dei contes qiii n'ont au- 

.,, cune réalité, & tout, ce cju'.on dit- des 

„ enfers n'eft qu'une, allufion «des Poètes 

,» aux infortunes aux^quelies les hommes 

[^ font fuj^ts pendant .cette vie. 

Après m*étre acquitté , cher yp-Chc»- 
. (t) Aere^ui credas poifehanc çohiherier i^los 
Corporç. qui qoflro rarus tnsgis jam cohibefçit. 

(a) Cerl>enis'& Furix jamvcz:ô,;àc Iiicis egenûk 
Tartarus'horriferos eruftans faucibus aèftus , 
fixe neque^ Amt ufquam , neque pcfifunt^ efCk 
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ChsLn, de ce que je t'avois promis ^ je n'cn- 
'tteprendrai point ici la défcnfc de ces deux 
fy ftcmes. Je t'ai dit amplement dftns quel- 
ques-unes de mes lettres ce que j'en pen-i 
fois. Il me fuffît de te montrer clairement 
que les hommes éclairés ont penfé, danrles 
|>ays les plus éloignés , très-conformément 
fur des opinions qae tu regardes comme 
' ^directement contraires à la raifort & à la 
lumière naturelle. Hé quoi! cette raifon 
abandonne* t-elle également les plus grands 
hommes dans toutes les nations ? £t s'il 
étoit audi clair que tu le penfes » que les 
fentiments des noareaux commentateurs 
.fuffent yifîblemenr abfurdes, des Grecs ce« 
iebres , des Romains illuftres. les aaroien^ 
ils regardés comme trés-fènfés ou trës-pro* 
iiables ? Conriens du moins , cher Yn*^ 
Chc-Chan, que rien n'eft véritablement 
évident , & que tqus les hommes nagent 
dans l'incertitude > puifque ce qui paroîc 
dans tous les pays àbfurdei de grands gé<t 
nies, fpmble très-y raifemblaWc .dans touà 
ces pays à des génies aufli célèbres & 
îauflî favants. / -^ 

. Pon'e-toi bicn^ de donne-moi de tes 
jnottyellcs, .-. 
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Choâtig , à Yn-Chc-Chan. 

^ £ me fuis inftrui; avec foin , mon cher 
Yn-Chç-Chan , de la religion ( i ) des Pcr- 
fahs. il ta étonnant qu'aux plus eatccl- 
'lelites .chofes ils joignent les plus folles 
;& les f lus ridicules ; & qu'ils allient les 
aidées. les plus grandes & les plus fublimés 
fiùx plus fauffes & aux plus contraires a 
ia raifoB. Ce mélange de bon êc de mau- 
.^s.) de vtai & dabfurde , liioncre Icm 
caçriees & .les égarements des hommes. 
- Rien n'eft plus ^>ropirc à mortifier ces 
I^Hofopbes^ orgaeillenx , qui parlent fans 
te& de la htmiere naturelle , qui citent 
toQjûms les igra4!ids tsrmes à*évidence , de 
iémâf^thm , de tmituit ^ &c. que de 
kar^timfrer de8'pe4iples ipql», cWMét^ 
%imueh ^ cttkivatft 4é« érititecs^, cofin 

(i) J'avertis ici le Lefteiir que les*hiftwes 
ridicules qu'il verra dans cette Lettre , tt tràiii 
veut crftllMWeht éa«;4cJ^'Iivn!S'<!esf*rfofls', & 
«jue îe ne les a point inventés. On verra daas 
U fuite la réjjonfc à cette LetU«« • — ; - « - - 



tdi que les Perfarts ^ qui croient ccpeii- 
(darit comme des vérités évickrites tes 
impertirieiii^es les plus outrées , tandis' qttc 
' cl*un autre coté ces mènies Perfarts ptoûK 
Irent qUe ceux qui eondamnenr leiirs er- 
reurs , en faîvetit c^une autre cfpece qtiE 
jie font pas moins gfoflîcres. 

L*idée què^ les Pcrians oAt db IW Diîêî- 
tiité , éfl: fagè , jufte , 8r rèHe qtte dùhtiit 
ïaVoir tous cetrx qui ne^ fe laiffent potnfc 
aveugtcr , ou (>»r Jes préjilgës , on par ksk 
ib phiiînes qu'ils fe fôrttienc à eUr-mémés^ 
llsadm^tenl: ùnÊtte étètnci ^întdHg^^ftt^ 
îouretaîneinellt puîlfenc ,. auteur de l'-ÇTtit*- 
trers , qui le gttutetnè par fé rbïcfiit&^'^A 
punît le ihil «rrétôàrpcnfe lé vice- ïh c'é 
jpoirft, ils tt^ttfehibferfr pâ^rfkitetrientf aut: 
hk'tré^ thinbh , â^t^tajél^és ailt 'opititonV dé* 
Cmfkéhis , fe-feuîreitob de l'^hÀTltte cacM 
£fttfoave*tit tt^tatketitiLtéuts. Maiis-aprèi 
aVtî'îr étabfkfeefs'poiht's^ftd^merttauîtyîliè • 
étï fitént pUctÛtxm âtitîies qni- riefotir cfiiè 
^ê^ M\èl ,. '^àîîtf es dâtts -fes oir^àgirtj^ tïfe 
j(ità!foteÉ , lefûl: 'greîttitir îégaiâtéuf / ôtfc 
AjTs daix àefe âiflfîpîes.«c déS ïàiaïiS qt4 
Iter6ût*flttr^éa#. 
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prodiges qui arrivèrent lors du déyeloppc- 
menx de l'Univers. Les dodeurs Perfans 
difent que les intelligenCTes céleftes , aux- 
quelles les Européens donnent le nom 
6* Anges , avoienr été formées de la fubf- 
tance de la lumière. Long-temps aupa- 
ravant la création da premier homme , 
plufieurs de ces intelligences furent m^ta- 
morphofées en diables , parce qu'elles 
xiéfobéircnt deux fois à la Divinité : la 
première fois qu'elles péchèrent , l'Etre 
fuprême leur pardonna , quoique leur 
faute fût trcs-confidérable i car peu con- 
tepte^ d'avoir déferré du Ciel , elles ofe- 
xent combattre contre les Angcà fidèles, 
qiie Dieu âvoir^nvoyésî après elles pour 
les raniencr: Elles furent vaincues & con^ 
train tes de retourner au Ckl , où elles 
obtinrent la rémillîon de leur première 
Êiute. Cela ne les empêcha pas de défo« 
^éir une. féconde fois., L'Etre fupréi^e ,leu£ 
ayant /comnaandé ,, après qi^'il e«,ç fc>rmé le 
premier , homme , de fe proûerricr devant 
lui , cfs orgueilleufes intelligences n*ea 
voulurent rien faire s & dirent (ans doute 
pour leur raifon^ qu elles vaioient bien peu' 
4e xhofe S, elles ne valoleat point aatajQt 
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qu'un homme. Cette féconde défobéif^ 
fance fut punie févérement , & Tans ef* 
poir d'être jamais paidonnée. 

Les bons Anges n aiment guère plus 
le genre humain que les mauvais , s'il 
faut en croire une hiftoire que rapportent 
les plus graves dodeurs Perfans. Quoi- 
<ju ils aient fait la révérence au premier 
homme , ils ont agi apparemment comme 
les courtifans qui èmbrafTent , qui âat* 
tcnt , & qui loueritceux qu'ils voudroient 
perdre , s'ils en avoient le pouvoir. Deux 
de ces Anges , nommés Aruth & Marnthy 
travaillant fourdement à la ruine du genr^ 
humain , dirent un jour à Dieu : «, Sei* 
V3 gneur , votre bonté eft trop grandes 
» vous pardonnez fans ceffe aux hommes , 
9> &fans ceffe ils deviennent plus mau- 
» vais. Plus vous leurdonnez.de gîace , 
»9 & plus ils commettent de crimes : vous 
•> devriez les punir févérement , & leur 
9» faire fentir tout le poids de votre co- 
•> 1ère. » Hal répondit TEtre fupréme , 
qui favoit combien il avoit formé les 
hommes foibles & fujets à Terreur, » vous 
» ignorez toute la force de la concupif- 
» cence. Si vous étiez à la place de ceux 



à 



^o^ L^TtUrs Chinoises, 
é> 'qire yous côïiclamnez , pcttt*éti?e feriez- 
n VOHS pis. *> les Àfiges he cfurenc point 
cette paifion anffi vWlente que k dHbk 
h. -Diviûké. „ Donnez-notts , hft dirént- 
w ils, cette concupifcenee , & nous vct- 
9> fons ufi pdu ce cpi'il en atdvéra. b» Ce 
^aib éem^rlctofettt fëar filt acetJird^ : 
«affi-f6t ils ehtrefetït d'ans an c^rps •â>oc- 
tel , & ^îritent dans ce ih'éûéfej A ptfin^ 
7 forctft-ils , cjti*iis fe plorfgérctït ét^Hs tou- 
tes Its dëbâtickes : il h*y atoît p^bur %5Ét 
ni àflez de vih , ni affez de femmes, Pâfmi 
^lles qu'ils vouloicnt fédittffe , il s^ 
tifiôiiva uiie plus fitfé que les autres , qtii 
découvrît leur iTaiffince *& leur ôrîgîfciê. 
** Je tous corinois parfiltement , leur 
^ dit-elle ; je fais qui vous êtes 5 & ffc 
i» fcîrai point àrtez fotte pôut Itte fier ^ 
•»* vous. Qîiaftd vous'fti'aurîèz abufée , vous 
■*» décârtîpenéz un BeaU fnàtln , îSc ^ous 
^ pattiriez pbuï 'te Gïél. CoittiT^étît }>bur- 
ii rois- je vous y fulvre ? „ Laréâexîoh nM- 
toit mauvatifc : elle fctoit Utile à bien des 
fcmtnes , fi elles étoièttt aniîi prévoyantcfs 
. avec les hommes , que celle-là avec lés 
Anges. „ Promettez - moi , continua-t- 
*n> tifc , de ineméncr aYcc tous , êc je ^oils 
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*>4 prodiguerai îcsfèTCurs cjuevousme de- 
„ ra&tiààx. Les Anges atfcôrderettt tout <fe 
~<cïu*6h ittctgeoic d*eifx. Apres s^ctre fàrfal- 
tèftietlt fi^foûîs fur k férrt , Hs rôtotfrue^ 
"rent au Ciel ,& jr condilîfireûc la dônzellev 
fnivant leur promeffe. Les amants cclcftçs 
ftrbt' bien aufti femporfés daiïs léàrs paA 
fîons c}ae tes hbmmds î mais ïh foiit pliis 
fiûceres tk pîùs fidèles. II ^ft tel -àiftâtît 
dans et ftiônde , ^ui nfc tîeiît pas -a ia iiiat- 
treffe la parole qu'il lùî a àonriée dç^ là 
conduife i tfertte Htuès ; cjtfe fërok-<îe 
donc s'il sYrùit 'engagé parir u*i ràf^gs 
au'dfcrttis dé ta l\iht ? Lorfqae îes Ang€6 
forent éirhtés an (îélefte fôjoiir ,. k Divi- 
nité , fort furprifè de vc^ir une femelîc „ 
envoya Gabriel lut demander qiii l«ti avoit 
âpprîs le chertlin du Paradis. £He repon- 
dit natureHemènt ^e e'^oient les Ahges 
jîruth Se Alitruth qui Ty âvoicnt cobduirè;. 
99 Cottirtitrtt , dît lïtre fiiprème , ils nt- 
9» font point contents des débattch^ 
. » qu'ils ont faîtes fdr k ftfrre > ih tculem: , 
» encore ehanger le Par#dis ^n iiiàilva«. 
m lieu i Ah ! fe les en empêcherai bien. ^ 
Alors la birinité précipita les deiix Ang^ 
dads tU) puits profond j^ ptodiè de ^éàr 
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lone, oii ils relièrent fufpendus par le; 
pieds. Ils y font encore aujourd'hui , & 
s'occupent à enfeigner aux Juifs la Magie 
& tous les pernicieux fecrets qui fervent 
aux fortileges. Voilà une belle fin , cher 
Yn-Che-Chan. Je ne fuis pas fdché de 
Toir pendus par les pieds ces deux épilo- 
gueurs qui parloienc contre nous autres 
pauvres hommes : cela otera fans doute 
l'envie aux Anges leurs confrères de vou- 
loir nous deflèrvir auprès de la Divinité. 
Les Bonfes & les Lamas ont>ils aucune 
croyance plus ridicule que celle-là ? Mais 
voici encore quelque chofe de plus fîngu- 
lier , que la métamorphofe des Anges en- 
profellêurs de magie. 

Tu fais , cher Yn-Che-Chan , que les 
européens penfent que le mal s'efl intro- 
<}uit dans le monde par la défobéiifance 
du premier homme aux ordres de foa^ 
Créateur. Il lui avoit défendu de manger 
<i'un certain fruit ; il en mangea & fuc 
puni, de fa défobcifTance ; il devint fujet 
à la mort Se ai^ autres incommodités ^ 
auxquelles le genre humain ell fournis. 
,Les Dodeurs Chrétiens ne font pas trop 
.d'accord fur la manière d'expliquer ce 
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fait : les uns veulent qu'on s'en tienne 
au fcris littéral ; les autres prétendent 
qu'on l'explique allégoriquement , & 
croient que le fruit défendu étoit la con- 
noiffance charnelle de la femme. Quoi 
qu'il en foit , les Perfans rejettent égale- 
. ment toutes ces opinions. Selon eux , le 
premier homme n a point commis un pé- 
ché ; mais il s'eil feulement écarté de la 
perfeâ:ion ; car il étoit impeccable. Je 
ne m'étonne pas que les Perfans veulent 
que le premier homme ait été impecca* 
ble , puifque les Européens foutiennent 
que leur fouvcrain Pontife cft infailli- 
ble. 

Voici par quelle caufe le père commua 
du genre humain perdit tous les biens dont 
il jouiflbit. Adam avoit été créé dans le 
quatrième ciel , long-temps avant la terrci 
Dieu lui avoit permis de manger de tous 
les fruits des arbres , qui éroient dans fon 
heurçufe demeure. Il l'avertit de ne faire 
aucun u(àge du froment , parce qu'en ne 
mangeant que du fruit des arbres , la di-^ 
gpftion de ces aliments fe feroit fî parfat- 
tement , que toutes les parties groflfîeres 
s'évacacrôient aifcment par les*_porcy; 
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mais qac , s'il fe fervoit de froip.cnt pour fâ 
tionrrictire , il am?croit quelle feroic un 
mare dans foa ellomac , qui qc pomrroit 
fe difiipec parles poxcs. Or, ce iparç.étant 
U|ie vilaiue ordure qui làlic k lieu où. oa I 
la rend , il fi^d^oit* q« lui Adam allât | 
l'en. décharger ailleurs que dans le Para- , 
<lis« £^e y la femme d*Adam nt. fit ppint h 
^(^t d'a^Câaticfft à ces utiles ayis , & i^ il 
Téâéchir poiax au^ danger qu'il y avo^c.de ', 
Se meç^cQ d^n^ . iç cas d erre obligé^ de 
ÛMlilâge}: rpû ys^tre. trop çhacgié. Elle a\.aa' 
^ea du froment ; Adam (tpn mari en £t 
afttanc -y Toilâ leurs edpçiacs remplis d'une 
matière qui ne pouroit- s'c?aporcr par les 
pores. Il f^iuc qif'elie pdt foj^ cours pai ; 
les pairies inférieures. Gabriel , vo^aj^r le« 
rifques qu'il y a^oit qjoe le paradis ne fût 
fali, fc fcâta d'en chaffec AiaiR &: Eve. 
Pour peu qu'il eiit tardé , cela fut airriyé ; 
& il y a apparence , mon cker Yn«Che- 
Chan , par la fa^on prapipte & brufcjue 
dont Gjd/riel agit , que les chofes prefloicnt 
beaucoup , & que les portes da Paradis 
ne furent point exemptes de râauvaiiè 
odeur. Quel malheur pour tou^r le genre 
iuimaln , qu'il aie faUa ^ue la noarûture 
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du froment ait été fi pcfante l Si Adam Se 
Eve n'euircnt jamais vuidé leurs corps , 
leur poftériré eut été éternellement heu- 
reufe. Hélas l n*auroit-on pas du prari- 
quer quelques commodités dans le Para- 
dis , & en écouler les immoodijccs dans le 
cinquième ou Le fixieme ciel ? 

Eft-il pejrojis , cter Yn Çhe-Chan , qo* 
des peuples , qui ont i^nç fi belle & fi 
ù^ idée de la Djvi^it.é , ajoutent foi à 
de çiar^Hljes fables. ^ allien;. aux plus fii-s 
blim^s vérités les conçus les plus ridjjcules l 
Ho î qu'rt çjft difÇiciJe. aiix hpinm/ss de rai-» 
fonner conféqucmment & de matcfecr 
long-tenjips (^ns s 'égacer ! On peut d^ire 
de toutes le? Najci^ains du mo^d? > q-u'h^Ui^r 
reufe^ font celles qui croient lé moi^f 
d'aJbfitf^Ués j ça^: U n'eii eH aucune qui 
n'en adopta plufie.u];$ , çomii>e djss poii;M;$ 
çf&»tiels de fa religion l |1 fe tco^ve danf 
çt v4ft« Univers quelque? hoannes r^rjBf 
£c répandus dans les diveriés part^e^ 4h> 
inonde , qui gémifie^it de l'aveugleipeac 
de leurs compatriotes > m^is qui pour leu; 
furet^ S: pour leur tranquillité font fçEcép 
de gardvr le filcnce. Pat -tout Terr^uf a dp 
cçiiibles armes pour fe foutenic : il (4^9'}^ 
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auffi dangereux à un Philo fophe Perfan de 
plaifancer fur le mal d'eftomac d'Eye & 
d'Adam , qu'à un fage Italien de fe moc- 
quer' de la prétendue infaillibilité d'un 
homme , qu il voit évidemment fe trom- 
per tous les jours. Le Perfan féroit em- 
palé à Ifpahim î l'Italien , brûlé à Rome. 
Un marchand Anglois de mes am^s m'a 
arturé avoir vu mettre à l'Inquifieion un 
homme, qui n'avoir commis d'autre m- 
me , que d'avoir levé les épaules en coh- 
fidérant une vingtaine de perfonnes prof- 
ternées au pied d'une ftatue > qu'on avoit 
placée au coin d'une rue. 

Ctois-tu , cher Yn-Che-Chan . , qu'il 
foit plus ridicule de rendre le genre hu- 
main malheureux , parce que fon premier 
père fut obligé de fe foumettre à une des 
loix les plus e/Tentielles de la nature des 
corps , que d'enfermer l'Etre immenfc , 
r£tre fupréme dans un morceau de bois , 
ou du moins d'attacher à ce morceau de 
bois une relation diredc & immédiate 
avec la Divinité ? Les Européens fe per- 
fuadent d'être les plus fages ôl les plus 
éclairés des hommes : eft vérité , cher Yn- 
Che-Chan , je ne vois point qu'ils ayent 

ces 
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ces grands avantages qu iîs fe figurent 
fur les autres hommes. J'ai eu â ce fujet 
plufîeurs difputcs avec nos amis les Mif- 
iîonnaires , & je leur ai prouvé que je 
trouvois chez eux Téquivalent de tous les 
reproches qu'ils faifoient aux autres peu- 
ples. Te retourne aux Perfans ; & je n'ai 
pas deffein de m'arreter davantage fur la 
vanité des Européens j tu les connois 
'auflî bien que moi. 

La manière dont fe fit le développe- 
ment de cet Univers j.eft un grand fujet 
de difpute entre les Dodeurs Perfans. 
Les uns veulent que la Divinité^ait pro- 
duit tous les êtres dans un inftant ; les 
autres au contraire , qui font en très-grand 
nombre, condamnent ces premiers comme 
hérétiques ,^ 8c font agir la Divinité avec 
autant de lenteur , qu'un ouvrier embar- 
i^ffé de la conftrudion Ac l'ouvrage qu'il 
a entrepris. Il me paroît , cher Yn-Che- 
Chan, qu'il eft abfurde de penfer que la 
Divinité ait été plufîeurs jours à faire ce 
qu'elle vouloir exécuter. Dès qu'elle veut 
quelque çhofe , TefFet fubit fuit tou,jours 
fa volonté : elle voulut former l'Univers , 
ic rUnivers fut formé. 
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Un MifEonnaire , à qai je parlois on 
jour de lopinion géûérale des Européens y 
«fui yeuîent que Dieu ait refté fîx jours à 
rentière coTiftmdiott du monde, me dit 
qu*i! 7 avoir parmi eux piufiears . grands 
hommes qui a voient été de mon fcnti- 
mem , & qui croyoient q^e la prodûiSlion! 
totale de l'Univers avoir été faite dans 
un inftant. U» de nos anciens Percs ^ 
( 1 ) nTC dit-il , prétend que ces jours doi- 
vent être comme une, figure , pour expri- 
mer le rapport cju'il y a entxe îa création 
& la gloire du Créateur. Ufr habik juif,. 
( 1 ) ajouta le même Mifïionnake , trcs- 
verfé dans la connoiflfânce de la Loi Ju- 
daïque , veut auiTi que Moyfe , le premier 
Légiilareur des juift, & de qui les Chré- 
tiens ont reçu les opinions &. adopté les 
fentiments , n*àit admis. la diftindion des 
jôurûécs que pour marquer cjuelcjue or- 
dre ' dans la création. 

Le nombre des cieux eft encore un fujet 
de difpute entreles doéléurS' Perfans. Ceux- 
qui s*àttaclient UBiquemené a» texte de 
FAlfcoran , difônt^ qu'il y en< a kfk, Leik'aur 

( I ) S. Auguftîn. 
{2} Philon,. leJuifc 
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très veulent quon explique ces fcpt dif- 
férents cieux par les fphétes des pUnct- 
tes , & en mettent plufieurs autres : 'ils 
les font monter jufqu'à dix. Vo.là bien de» 
cieux , cher Yn-Che-Chan. Lé nombre des 
enfers neft guère moiî^s confîdérable chez 
d'autres peuples. J'aime encore mieux la 
première multiplication que la féconde , 
quoiqu'elies (oient toutes les deux auflî 
inutiles ; mais l'idée de Tune eft divertif- 
fante , & celle de l'autre ne Tefl pas sûre- 
ment. 

Porte-toi bien , & donne-moi de tes 
nouvelles. D^lffahan , ce,,. 
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Tiâo , à Sioeu-Tcheou. 

E fuis arrivé depuis deux jours â Mof-' 
Cou. Je ne faurois dire , mon cher Sioeu- 
Tcheou , combien j'ai cfluyé de fatiguer 
dans mon voyage. Tu dois comprendre 
aifëment les embarras & les peines qu on 
cffuie en traverfant tant de pays difïe- 
te&t^, la plùpatc déféits , ou habités par 

Oij 
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des fiarbares ; car c*efl ainfî qu'on doit 
appcllertous les peuples quiféparent l'Em- 
pire de la Chine & de la Mofcovie. Quoi- 
qu'ils foient prefque tous fournis à Tuti oa 
â l'autre de ces deux Empires , ils reflcm- 
blent cependant très-peu aux Nationj 
donr ils relèvent. Tu feras fans, doute 
bien aife d'être inftrult des mœurs & des 
coutumes de ces peuples , prefque incon-> 
nus au refte de l'Univers. Je contenterai 
ta curiofirc le mieux qu'il me fera pot 
fible. 

Lotfque je fus arrivé â la grande mu- 
raille qui fépare la Chine de la Tartarie , 
je voulus examiner attentivement un ou- 
trage qui a coûté tant de foins & de dé- 
penfes. Cette muraille s'étend de l'Orient 
â rOccident : elle^ s'élève de temps ea 
temps , fuivant la fituation du tcrrein ^ 
fur des rochers fort efcarpés 3 elle eft pat-r. 
tout revêtue de briques & flanquée de 
grolfes tours, excepté dans quelques en- 
droits moins expoféis aux courfes des en- 
nemis ^ où elle n'eft faite qu'avec de la, 
terre extrêmement battue & endurcie. 
On a conftruit un grand nombre «ie fort^ 
^ de villes Iç long de cette muraiUe ^ qui 
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fefrvent à contenir les foldats qui font char- 
gés de la défendre,& à former une féconde 
barrière qui fait la fureté de la première. 

Ce fut par une importante raifon que 
cette muraille fut élevée dans Tefpace de 
cinq ans par ks ordres de l'Empereur Tfirh- 
C/;iH<?/iw^. Quoiqu'elle ait vingt-cinq pieds 
de hauteur , & que fa largeur foit fi con- 
fidérable , que fix cavaliers peuvent y mar- 
cher de front fans être gênés , on ne re- 
gretta point les dépenfes que coutoit un 
édifice auffi immenfe , parce qu'on met- 
toit par là-tout l'Empire à couvert des in- 
curfions des Tattares , & qu'on n'avoit 
plus rien à craindre de leurs courfes im- 
prévues , qui avoient cauféde grands trou- 
bles jufqu'au cœur de TEtit. 

Après avoir pafle la grande muraille > 
je trouvai quelques villes entièrement dé- 
peuplées , elles paroiffoient , par leurs rui- 
nes , avoir été très-confidérabks. On y voit 
des Temples fort beaut , des ftatues qui 
viennent d'une bonne mam : tout cela eft 
entièrement abandonné. Je demandais à 
mes guides quelle avoir été la caufe du dé- 
yaftcment total de ce pays. L'un d'eux , 
quiparoiflbit fatoir l'ixiiioire, me dit qu'il 

O iij 
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y avoxt plufîeurs fiçcles qu'un Prince Tar- 
care qui fai(bit fa réiicicnce da,ns la prin- 
cipale 4c ces villes ruinées , eut la guerre 
avec un de nos Empereurs , qui l'ayant 
▼aincu , le chaiTa de Tes Erats , & en fit 
efclaves tous les habitants. C*eft ainfi qu'on 
voit quelquefois , cher Sioeu-Tcheou, ( i ) 
tout un peuple périr par la faute de fbn 
Souverain , ou par la cruauté d'un autre. 
Je marchai encore quelques jours avant 
d'arriver che* les Daures. Xaixigar di la 
principale de leurs villes j elle cil cepen- 
dant affez petite. Les autres , qui font au 
nombre de cinq ou fix , ne peuvent être 
legardees que comme des villages. Ces 
peuples font fujets de notre Empereur , 
&, fe foumettent avec refpe^^ à tous les or- 
dres qu'il lui plaît de leur prcfcçire. Les 
Gouverneuts & les autres Oâicicrs qui font 
envoyés de la Cour pour cxigeç le tiibut , 
abufint de leur autorité , prennent fou* 
yent les femmcç à leurs maris , ^ s'en 
fervent , comme fi cela leur a^partenoit 
de droit. Les Daures , accoutumés à uaç 
obéiJïance aveugle , ne murmurent point , 

{ I ) Çuidfuid dUiraaircges , pUduntur Achivi^ 
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nm dai ii>oias ne inannarent qa eo fecrct 
coBcre une pareille TÎolence. La nécedîté 
& la coara^ne leur ont appiis à praciqaei 
ce qac i'arabitioB & la polm(|ue font Btl- 
ïc à tant de caumfaas François , qui met- 
tent a profit la tcadreCc 4tt Pân^e , ou de 
fes Miniftxes , &. foitfirent paricminent les 
i3i&délité> volontaîses de leurs femmes. 
. La Religion des Daates ell: plus ridi- 
cule & plus foiie que celle des Scdateois 
de lAO'tSmm. Que diroi$-ta , cher Sioeu- 
Tcbeoa , toi ûgp diicipl^ & fedateur de 
<:0Bfiiicmf^ qui mâsseu aiofiqae ton maî- 
tre , 1 ejdftence d'an principe étemel , 
intelUgent , auteur de taus les ctycs , fi tu 
vTOjois les cérémonies barbare 2c infenfées 
4cs Daures ? Combien ne dép!orerois-ta 
fas lareuglemeat & la foibk'dê de l'écrit 
humain ? Cette raili^n fi vantée , & qui 
feule efl: le partage des hommes , à quoi 
lêrt-cile à plufienrs ? Elle leur e(i, bieii 
plps inutile que findind accordé aux be- 
lles % elles agilfent du moins uniformé- 
ment , elles le condi^lènr conR>rmé- 
ment à la nature^^ de ne fbnc point de 
çhofes direâeraent oppofëes à. ce qu'elles 
iierroient Êûre. £%s trouT^nt ims lejf 
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3to Lettres CHiHoists; 
inftinf^ un guide bien plus sur que les 
foibles mortels dans leur raifon. 

Les Daurcs n adorent point un Dieu 
bienfaifant ; ils rendent un culte fapedi' 
tieux à une Dirinité méchante & qui fc 
plaît à perfécuter les hommes. Les Chré- 
tiens difent que cette Divinité eft le dia- 
ble , efprit malin qu'ils craignent prefque 
autant que les Daures f mais qu ils n'ho- 
norent point. Quoi qu'il en foit , roici 
comment ces peuples honorent cette Di- 
Tinité maligne & pernicieufe. Les homme» 
& les femmes s'afTemblent vers lé milieu 
de la nuit dans une chambre qui leur fert 
de temple. Un des alTillants fe couche à 
terre : pendant qu'il eft dans cette atti- 
tude , les au:res font des cri; & des hurle- 
ments aftreux , ils mêlent à cette mufiquc 
infernale le fon d'uii^tambour. Après que 
ce bruit a duré environ deux heures , celui 
qui étoit couché fe relevé , & prenant i'aii 
& les manières d'un homme infpiré , il 
prophétife à ceux qui Tinterrogenc ce qui 
doit leur arriver. 

Dans la plupart de*>pays , cher Sieou- 
Tcheou , ce font les Bonfes , les Brac- 
tnanes & les Prêtres , qui , abufanc de I4 






L 1 T T H 1 XXVIII. l'LX 

ctédulité des peuples , les entraînent dans 
les fuperftitions le$ plus grolfieces \ voici 
une Nation entière , qui cft elle me nie 
Tauteur de Tes folies \ trifte preuve du pen- 
chant que touî les hommes ont au fana- 
tifme ! Lorfqu'ils ne font point trompés , 
ils fè trompent eux-mêmes } & chez eux 
la fuperftition ne perd jamais Tes droits. 

Les Daures habitent dans des maifons 
faites de terre & couvertes de rofeaux ; 
"une feule falle compofe tout le bâtiment :' 
on fait un trou au milieu du plancher 
pour laifler pafler la fumée j il y a cepen- 
dant plufieurs fenêtres c]ui font placées 
dans 'tous les côtés de la maifon. 

Les coutumes & les ufages des Daures 
répondent à leur Religion & en font véri- 
tablement dignes. Ils confervent pendant 
trois jours les morts ; ils les placent en- 
jfuite dans des fofTes peu profondes , où ils 
laiflent une ouverture du côté de la tctc 
Ju cadavre. Ceft par ce trou que les pa- 
tents lui donnent tous les jours à boire & 
à mmger \ ils lui préfentent les aliments à la 
bouche; dans une grande cuillier, (\) Cette 

( I } Le cérémonial des obfeques des Princes 
HA Frjuice a beaucoup de rapport avec le ridica« 
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^x% Lettres Chinoises, 
cérémonie dure plufîears jouis ; enfuite 
on couvre toat-à-faît la foffc^ ic le mort 
ii*eft plus prié de pccadic quelques nouf- 
TJcures. Que les hommes, cher Sioeu- 
Tcheou, aient pu ù pçrtiiader qauae 
chofe dont ils voyoicnt la deftruâiOn , 
qu'un cadavre qui (è pourrifloit à leurs 
j^uz y avoir be(ôin de nourriture ; qu'ils 
aient pu )oumellement lui prcfeuter des 
▼ianies , de quelle (folie ne doit-on point 
«près cela ks croire capables ? Je le re- 
père encore , qu'eft-cc que devient la rai- 
ion chez bien des hommes ? Que di»> 
je, chez bien des hommes : chez des Na- 
tions entières , qui n'en Ibnt aucun u^e* 
Les Daures excravagnent pendant toute 
leur vie i ils la paient à hutler pour in- 
Toquer une Divmité maligne & cruelle, 
à porter des viandes cuites à des cada- 
vres : ce font-là leurs plus féricufes & 
leurs p'us rcligieufes occupations. Ont- 
ils la raifbn en partage ? D^oii vient donc 
s'en font- ils aucun uiage } Se s'ils en fom 



le êes Datires ; ^ansla repréf^tatloii où ik font 
renfermés on les fert matin & foir : on Içur aa- 
fiOAce leurs aniis fleurs pkrents» &€• 
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tifage, quelle eft cette iiîfon qaiauto- 
rife les' folies les plas grandes? 

Quittons les Dauies , cher Sioeo- 
Tcheoa ; & venons aux Targafins , dans 
e pays defqaels j'entrai , en qaîtrant celui 
des Daiires. Ce dernier peuple forme un 
ordre libre , mais qui paie cependant un 
tribac à notre £mperear. Il adore , aind 
qae fês voifins , une -DÎTinicé méchante 
qui perfëcute les hommes. Lorfqu on con- 
fidere quelles peuvent avoir été les caur 
les de rétabliilêment d'un culte audi ex- 
ttaordinaire , on trouve que la crainte .en 
a été le principal motif. ht% hommes ne 
le (ont pas fouciés de recevoir un être 
biei^faifant y parce que leur bonheur leur 
a femblé du; mais voyant qu'ils étoient 
dck temps en temps fujets à às::& maux qu'ils 
n^étoient ni les maîtres de prévenir, ni 
d'é?itcr y ib ont jugé qu'il devoir y avoir 
une caufe étrangère qui les leur envoyât; 
fc.reDTie de les éloigner & de s'en dé- 
livrer leur a in(piré de recourir i cette 
caufe étrangère, de la déifier, de l'honorer 
^ de la craiadif. 

Je fuis perfuadé , cher Sîpeu-Tcheon , 
qae , fans les Philoibphes , c eft-i-dire. 






32tf LETTRES Chinoise, 
la Divinité que les Barates , puifîeat lui 
adreller des vœux dignes d'elle ? Ce qu il 
y à de plus extraordinaire dans la reli- 
gion de ce peuple , c*eft la manière dbnf 
il agit avec fes Prêtres ; il les tue lorf- 
quc la fantaifie lui en prend , fous le pré- 
texte qu'il efi nécejfaire de les envoyer dans 
Vautre monde , afin qu'ils prient Dieu pour 
lui. 

Parmi les chofes , cher Sioeu-Tcheott , 
qu'on peut regarder comme unique daûs 
ce vafte Univers , on doit placer cet ufage 
des Barates. Dans tous les autres pays les 
Prêtres , loin d'avoir à craindre pour leur 
vie , font en poiTeflion de di/pofer de celle 
des autres hommes. Le Bracmane ', le 
Êonfe inondent dans bien des endroits 
les Autels ^du Dieu qu'ils fervent, du faig 
hurftain. Les Européens ne font pas moins 
fournis que les Indiens aux caprices dô 
leurs Prêtres ; leurs Inquifiteurs , leurs 
Pontifes , répandent à leur gré le Ûng • 
de ceux qui leur déplaifent ou des àé- 
ponilles defqaels ils veulent s'enrichir. 
Tous les maux de TEarope ont prefqac 
été caufés par les Prêtres : cetix des au* 
très parties du monde découlent preique 
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toujouh de la même fource. Les fculs Ba- 
lates, non contents de s*ctre défendus 
contre la puilTance de Prêtres , leur ren«* 
dent le change de ce qu^ls font ailleurs^ 
& vengent le refte de rUoivcrs. Ha l 
qu'il feroit heureux, cher Sioeu-Tcheou y 
pour bien ces états, & fur -tout pour 
ks^ états Européens, qu'on y pensât com- 
me chez les Barates , & que la coutume- 
d'y envoyer prier les Prêtres dans l'autre^ 
nlonde y fut introduite , pourvu qu oft 
i^en abusât point, & qu'on ne s'en fervit 
que dans certains casl Dès qu'une cabale 
Eccléfîaftique troubleroit la tranquillité- 
publique , aufli-tôt on feroit une ample 
dcputation d'intcrcefTeurs vers le paradis» 
J&cs prêtres ambitieux- voudroient-ils em- 
piéter fur les droits de leur Souverain ^ 
Toilâ encore de nouveaux interccfTeursv 
Enfin dans toutes les occafions où le cas 
k requerroit, o» feroit pactir des gen» 
dellinés â prier dans l'autre moïKie , dè& 
Qu'ils embarraiferoient dans celui-ci» 
• La coutume des Barates e(l condamoft* 
ble , parce qu'elle eft praïtiquée fans rai-» 
fon, qu'elle n'eft point fujette aux règles 5* 
filais û . elle ctoii; bornée par certaines 
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328 Lettres Chinoise^, 
loix , fî le caprice ne les cli£toit pas , fi 
elle fe conduifoit par la raifon , fî la po- 
litique y prenoit part, ce fcroit peut-être 
1 ufage le plus fage cju il y eut dans TUni- 
Ters ; ce feroit le feul & véritable moyen 
pour .infpirer aux Prêtres l'amour de la 
paix , de runion & de la tranquilUtc. 
Dès qu'ils n'auroient point envie d*êtrc 
obligés de changer de demeure , ils n'au- 
roient qua remplir tous leurs devoirs. 
Or, de quel bonheur un Etat ne joui- 
roit-il pas, ou tous les Prêtres feroient 
vertueux , ou du moins s'efForceroient di| 
rêtre ? 

Du pays des Barates , je paflai chez les 
Oftiakes, qui vivent dans des hutes df*^- 
corce d'arbre , liées enfemble avec des 
boyaux de cerf. Ils conviennent qu'il )c a 
un Etre fouverain, Seigneur du Ciel, qui 
gouverne tout l'Univers ; & par une bi- 
zarrerie furprenante ils ne lui rendent au- 
cun honn;:ur : mais ils adorent des figu- 
res de bois. Chaque habitant a Ton idole 
particulière, qu'il prend grand foin d'or- 
Ber d'une robe à la Rufliennc. Il lui donne 
tous les ioucs à manger de la bouillie 5 il 
k lui verfe dans la bouche avec une caii^ 
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lîeti k elle fe répand pat des trous qui 
font m man'^ll"- Les Oftiakes ne font 
aucune prières à ces idoles, tout leur eu te 
cofcfifte en certaines grimaces, & a fiffler. 
comme lorfquon «ut appeller un chien. 
Où eft encore la raifon de ce peuple, 
«herSioeu-TcKeou? Avec celle de ceux 
dont nous Tenons de parler. De toutes 
les folies, U plus grande, c'eft ceUe de 
jeconnoître une Divinité fuptême , & de 
ce la point honorer , de nourrir avec de 
ta bouillie un morceau de bois & d'im- 
plorer le bois en fifflanc Hélas !, dans 
quel travers l'efprit humain ne donne-t-il 
«asi & quelles extravagances ne conf*. 
«e-t-il point fous le nom de Religion î 

Porte -toi bien , cher Sioeu-Tcheou. 
Je t'éctirai dans ma première Lettre ce 
que j'ai lemarqué de plus curieux dan» 
k KÛe de ma route. 

De MofetH , U... 
iïff iu frtmier Ytlum*, 
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